* 

,  1 


V 


x 


\ 


t 


>  • 


•  . 


✓ 


. 


Marius  Michel  del. 


COLLECTION  PLACEE  SOUS  LE  HAUT  PATRONAGE 


D  E 

l’  administration  des  beaux-arts 

COURONNEE  PAR  l’aCADEMIE  FR  ANJAISE 

(Prix  Montyon) 

E  T 

PAR  l’academie  des  beaux-arts 
(Prix  Bordim) 


Droits  de  traduction  et  de  reproduction  reserves. 

£et  ouvrage  a  ete  depose  au  Minist£re  de  l’Int£rieur 
en  decembre  1898. 


BIBLIOTHEQUE  DE  L’ENSEIGNEMENT  DES  BEAUX-ARTS 

PUBLIEE 

SOUS  LA  DIRECTION  DE  M.  JULES  COMTE 


L’ART  INDIEN 

PAR 

MAURICE  MAINDRON 


PARIS  . 

Librairie  d’Education  nationale 

ALCIDE  PICARD  &  K  A  A  N ,  EDITEURS 

II,  I  8  ET  2  0,  RUE  SOUFFLOT 


J 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2020  with  funding  from 
Public.Resource.Org 


•  <■ 


if 


\  . 


■r 


.  ’  *  > 


/ 


A  la  memoire 

De  mon  ires  cher  et  tres  regrette  ami 


PAUL  MASSON 


Mort  a  Strasbourg  le  8  novembre  1896. 


AVERTISSEMENT  DE  I/AUTEUR 


Je  n’ai  pas  eu  d’autre  pretention,  en  etablissant 
ce  manuel,  que  de  vulgariser  de  la  facon  la  plus 
sommaire,  et  de  reunir  en  tin  tout,  les  notions 
eparses  que  Ton  possede  sur  Tart  indien,  qui  semble 
si  dedaigne  en  France.  C’est  dans  les  ouvrages  des 
auteurs  originaux,  ou  j’ai  pris  le  meilleur,  que  Ton 
trouvera  les  renseignements  complets  et  qu’on  . 
apprendra  a  aimer  un  pays  ou  notre  conquete,  par 
la  faute  d’un  gouvernement  debile  autant  que  par 
Factivite  d’infatigables  ennemis,  n’a  pas  pu  porter 
ses  fruits. 

Deux  homines,  en  notre  pays,  ont  trop  fait  pour 
nous  apprendre  le  developpement  artistique  de 
l’Inde  pour  que  je  ne  les  cite  pas  en  premier  lieu. 
En  parcourant  les  royaumes  independants,  il  y  a 
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plus  de  trente  ans,  a  cette  epoque  ou  un  pareil 
voyage,  prolonge  pendant  des  annees,  n’allait  pas 
sans  difficultes  ni  perils,  M.  L.  Rousselet  a  fait 
oeuvre  d’observateur  avise  et  patient.  Son  bel 
ouvrage,  magnifiquement  illustre  de  vues  alors 
inedites,  a  ete  une  revelation  pour  beaucoup.  Quant 
au  livre  de  M.  Gustave  Le  Bon  sur  les  civilisations 
de  l’lnde,  il  est  au-dessus  du  pair.  La  luddite  du 
concept  s’appuie  toujours  sur  une  forme  excellente 
qui  a  force  mon  admiration,  meme  dans  les  endroits 
oil  j’ai  pu,  encore  que  bien  rarement  et  sur  d’insi- 
gnifiants  details,  me  trouver  en  disaccord  avec  luL 
Get  ouvrage  magistral,  depuis  des  anne'es  epuise,  a 
ete  pour  nous  le  plus  precieux  des  guides,  et  nous 
y  avons  trop  puise  pour  ne  pas  payer  un  large 
tribut  de  reconnaissance  a  son  auteur. 

J’ai  pris  comme  type  de  dispositif  pratique,  celui 
que  M.  S)dvain  Levi  avait  adopte  dans  ses  remar- 
quables  etudes  dans  la  Grande  Encyclopedie.  J’ai 
suivi  pas  a  pas  les  principes  qu’il  a  si  nettement 
arretes  pour  les  divisions  fondamentales  de  l’art 
indien.  Et  je  ne  crois  pas  avoir  pu  mieux  faire. 

Les  travaux  classiques  de  Schnaase  et  de  Las¬ 
sen,  de  Ltibke,  encore  qu’ils  aient  vieilli,  sont  des 
sources  ou  je  n’ai  jamais  neglige  de  completer 
mon  enquete.  Elle  a  ete  surtout  menee  avec  les 
memoires  des  archeologues  anglais  et  l’ouvrage 
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capital  du  savant  G.  Birwood  sur  les  arts  indus¬ 
tries  de  l’Inde.  A  defaut  de  pouvoir  en  donner 
une  edition  franchise,  j’en  ai  cite  bien  des  passages, 
et  je  lui  ai  emprunte  plus  d’un  document,  parmi 
ses  figurations  si  caracteristiques  et  exactes. 

Lai  encore  profite  des  etudes  de  M.  E.  Senart, 
qui  a  resume  les  notions  fondamentales  de  la 
question  avec  une  rare  elegance  et  une  surete  de 
gout  que  je  lui  envie,  etdes  conseils  de  M.  Foucher, 
professeur  au  college  de  France. 

Les  documents  que  j’ai  pu  me  procurer  au  cours 
de  deux  voyages  dans  le  Coromandel  et  le  Sind, 
les  objets  faisant  partie  des  musees  de  Paris,  des 
collections  de  personnes  amies  ou  des  miennes, 
m’ont  permis  de  donner  des  figures  pour  la  plu- 
part  inedites,  dans  la  serie  des  petits  objets.  Ce 
sont  aussi  ceux  que  Ton  voit  le  moins  souvent, 
leur  valeur  mediocre,  leur  simplicity,  ne  les  designe 
pas  a  Pattention  des  grands  amateurs.  Et  il  n’y  a 
pas  a  Paris  de  musee  indien.  Si  jamais  dl  s’en 
fonde  un,  ce  petit  livre  aura  au  moins  cette  utilite 
de  pouvoir  servir  de  vade  mecum. 


Cernay-la-Ville,  octobre  1898. 
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CHAPITRE  PREMIER 
L’architecture  religieuse. 


§  I 

LES  MONUMENTS  PRIMITIFS 

E.  Cartailhac,  la  France  prehistorique,  Paris,  1889,  in-8°.  — 
Fergusson,  les  Monuments  megalithiques  de  tons  pays,  traduction 
fran?aise  de  l’abbe  Hamard.  Paris,  1880,  in-8°.  • —  R.  Sewel, 
Archaeological  Survey  of  Southern  India,  Madras,  1882.  —  Major 
Charteris  Macpherson,  Memorials  of  Service,  Londres,  i865. — 
Materiaux  pour  Vhistoire  de  I’homme,  passim,  etc.,  etc.  ■ — R.  Sewel, 
Quelques  points  dlarcheol.  de  VInde  merid.,  Paris,  1897,  in-8°. 

Bien  qu’ils  ne  rentrent  pas  dans  le  domaine  absolu 
de  l’art,  les  monuments  megalithiques  de  Tlnde  meri- 
tent  d’appeler  Pattention,  car  leur  examen  methodique 
permet  d'expliquer  bien  des  particularites  essentielles 
des  constructions  religieuses.  Quand  nous  disons 
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monuments  megalithiques,  nous  employons  une  expres¬ 
sion  figuree,  car  beaucoup  de  ces  edicules  sont  extre- 
mement  reduits  dans  leurs  proportions  jusqu’a  deve- 
nir  de  pures  indications  theoriques.  Mais,  quelles  que 
soient  leurs  dimensions,  ces  oeuvres  defient  toute  eva¬ 
luation  chronologique  certaine,  il  en  est  pour  elles 
comme  de  ces  excavations  rudimentaires  pratiquees  dans 
les  rochers  et  qui  ne  presentent  aucune  sculpture  dont 
le  style  pourrait  servir  d’indice  a  l’archeologue.  Et 
d’ailleurs,  comme  l’a  dit  avec  beaucoup  de  justesse 
Gustave  Le  Bon  :  «  Juger  des  origines  de  l’architec- 
ture  d’une  epoque  par  des  travaux  si  elementaires, 
serait  vouloir  deviner  celies  d’une  grande  ville  moderne 
par  les  cabanes  que  peuvent  se  construire  des  bergers 
dans  les  montagnes1.  » 

II  est  d’autant  plus  impossible  de  fournir  une  don- 
nee  archeologique  sur  ces  edicules,  qu’en  bien  des 
regions  de  Tlnde,  aujourd’hui  encore,  on  voit  des 
populations  dresser  des  pierres  ou  des  dolmens,  en 
signe  de  cultes  traditionnels  ou  d’evenements  memo- 
rabies.  Et  la  maniere  dont  ces  peuplades  primitives  s’y 
prennent  pour  deplacer  d’enormes  blocs  de  rochers, 
pour  les  equarrir,  apporte  de  precieux  renseignements 
sur  les  procedes,  qui  n'ont  sans  doute  point  beaucoup 
change  a  travers  le  temps.  Dans  les  monts  des  Khassias 
et  en  d’autres  districts,  les  indigenes  arrivent  a  dresser 
des  megalithes  sans  d’autres  moyens  que  la  force  des  * 
bras  de  nombreux  travailleurs,  quelques  rouleaux  de 
bois  et  un  emploi  judicieux  du  levier.  Quand  ils  ont 

i.  G.  Le  Bon,  les  Civilisations  de  VInde,  p.  482. 
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choisi  une  grande  nappe  horizontale  de  trapp,  ils  s’oc- 
cupent  d’en  detacher  un  bloc.  «  Pour  fendre  la  pierre, 
ils  allument  de  grands  feux  a  la  surface;  puis,  sur  la 
pierre  devenue  incandescente,  ils  versent  de  l’eau 
fraiche  dans  des  rigoles  tracees  a  l’avance,  et  ils  deter¬ 
mined  par  la  des  fentes  regulieres1.  »  Le  morceau 
de  pierre  est  ensuite  detache  au  moyen  de  coins  forces 
dans  ces  fissures.  Et  dans  les  regions  ou  Ton  peut  se 
procurer  de  la  poudre  ou  de  la  dynamite,  on  donne 
meme  quelques  coups  de  mine.  Le  bloc  est  place  sur 
des  troncs  d’arbres,  a  l’aide  de  leviers,  et  peut  des  lors 
progresser  sur  ces  rouleaux  :  «  Geux-ci  sont  relies 
entre  eux  par  des  bambous  assez  gros,  croises  eux- 
memes  par  des  bambous  plus  petits,  et  ces  pieces, 
regulierement  entre-croise'es,  forment  une  claie  gigan- 
tesque.  Trois  ou  quatre  cents  hommes,  unissant  leurs 
efforts,  peuvent  ainsi  soulever  la  pierre  et  la  porter  a 
travers  le  pays.  Ils  peuvent,  en  deux  ou  trois  heures, 
la  transporter  a  quatre  mille  pieds  de  distance  dans  la 
montagne. 

«  En  arrivant  au  lieu  designe  pour  Templacement 
du  monument,  continue  M.  A.  Lewis,  on  creuse  un 
trou  de  quelques  pieds  de  profondeur  en  regard,  et  au- 
dessus  duquel  ils  emmenent  une  des  extremites  du 
monolithe.  Alors  les  hommes,  tirant  a  eux  la  claie  au 
moyen  de  cables  nombreux,  la  mettent  droite  comme 


x.  M.  Berthelot,  la  Chimie  au  moyen  age ,  I,  p.  371  (Pans, 
1898,  in-40).  L'illustre  chimiste  parle  de  cette  praiique  au  cours 
de  la  lumineuse  explication  qu’il  fournit  de  l’usage,  fait  par 
Hannibal,  du  vinaigre  pour  attaquer  les  rochers,  lors  de  son 
pa&sage  des  Alpes. 
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une  echelle,  contre  laquelle  reste  la  pierre,  dressee,  elle 
aussi,  de  cette  maniere,  jusqu’a  ce  qu’elle  puisse  glisser 
dans  le  trou  et  prendre  son  equilibre. 

«  Ce  systeme  est  fort  ingenieux,  mais  extremement 
simple.  II  est  a  croire  que  les  constructeurs  de  nos 
monuments  en  pierre  brute,  de  PEurope,  devaient 
Pemployer,  surtout  dans  les  cas  oil  il  est  prouve  que 
les  blocs  utilises  n’appartenaient  pas  aux  roches  du 
pays,  et  viennent  de  quelque  gisement  plus  ou  moins 
eloigne1.  » 

Ainsi  sonteriges  ces  monolithes  dont  les  plus  nom- 
breux  se  trouvent  dans  les  montagnes  des  Khassias,  a 
la  bouche  meridionale  du  Brahmapoutre.  Dresses  sur 
le  bord  des  chemins,  au  milieu  des  villages  meme,  ou 
sur  le  sommet  d’une  montagne,  ils  sont  destines  «  a 
perpetuer  la  memoire  d’un  personnage  depuis  long- 
temps  dece'de,  dont  Pesprit  veille  4  la  prosperity  de  ses 
descendants,  de  sa  famille  ou  de  son  clan1  ». 

Mais  ces  bornes  commemoratives,  dont  certaines 
depassent  quinzepieds  de  haut,  ne  sont  pas  sans  corn- 
porter  d’autres  pierres  accessoires.  Pres  d’elles,  on  en 
voit  qui  sont  disposees  en  forme  de  bancs,  et  c’est  ce 
qu’on  nomme  les  bancs  funeraires 3,  edicules  carres  et 
clos,  ou  ronds,  veritables  kists}  ou  sont  loges  des  pots 
en  terre  qui  contiennent  les  cendres  des  morts.  Et  ces 

r.  A.  Lewis,  Construction  des  monuments  megalithiques  dans 
Vlnde,  communication  d’apres  M.  C.-E.  Grey  ( Materiaux  pour 
Vhistoire  de  Vhomme ,  1876,  p.  85). 

2.  Emile  Cartailhac,  la  France  prehistorique,  p.  i85  (Biblio- 

theque  scientif.  internat.,  Paris,  i8dg).  4 

3.  Materiaux.,  id.,  ibid.,  p.  33,  Megalithes  des  Khassias,  par 
G.-B,  Clarke. 
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kists  accompagnent  d’autres  grossiers  monuments,  qui 
sont  des  buchers  de  funerailles.  C’est  que  les  Khassias 
ont  eu,  de  tout  temps,  l’habitude  de  bruler  ieurs  morts. 
Mais,  pendant  trois  mois  de  l’annee,  les  pluies  torren- 
tielles  ininterrompues  empechent  d’employer  les  bu¬ 
chers,  qui  ne  s’enflammeraient  point.  Aussi,  tout  etre 
humain  qui  meurt  durant  les  pluies  est-il  conserve 
dans  un  tronc  d’arbre  creuse,  ou  il  attend,  enduit  de 
miel,  le  retour  de  la  saison  seche.  Vienne  celle-ci,  le 
cadavre  est  solennellement  reduit  en  cendres,  qui  sont 
soigneusement  recueillies  dans  un  pot  en'terre  vernis- 
seef;  pot  qui  est  inclus  dans  un  kist  rond  ou  carre,  clos 
par  un  Couvercle  de  pierre  sur  lequel  les  gens  du  vil¬ 
lage  s’asseyent  pendant  les  reunions  publiques.  Cette 
fa$on  utilitaire  de  tirer  parti  des  tombeaux  n’enleve 
rien  au  respect  que  chacun  ressent  pour  ses  morts. 

Les  pierres  levees  ont  une  signification  commemo¬ 
rative  et  votive.  Fergusson  nous  apprend  que,  lors- 
qu’un  Khassia  tombe  malade  ou  se  croit  menace  de 
quelque  calamite,  il  invoque  un  ancetre  ou  un  parent 
mort  et  le  prie  de  Passister  dans  la  circonstance.  Il  ne 
manque  pas  de  lui  promettre,  en  recompense  de  son 
intervention,  qu’il  erigera  un  monument,  en  ex-voto. 
Si  la  maladie  disparait,  si  le  malheur  s’eloigne,  le 
Khassia  remplit  son  voeu,  et  le  bloc  de  rocher  est 
dresse.  Mais,  bientot,  d’autres  individus,  encore 
qu’etrangers  a  ce  mort  propitiatoire,  lui  adressent  de 
semblables  prieres,  et,  s’ils  se  voient  exauces,  font  eri- 
ger,  a  leur  tour,  des  menhirs  autour  de  la  pierre  princi¬ 
pal.  «  C’est  ainsi  qu’il  arrive  parfois  qu’une  personne, 
homme  ou  femme,  qui  n’avait  rien  de  remarquable 
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pendant  sa  vie,  peut  avoir  un  grand  nombre  de  monu¬ 
ments  eleve's  en  son  honneur1.  ». 

On  remarquera  que  ces  monolithes  ne  sont  pas  tom 
jours  absolument  frustes.  Souvent  arrive-t-il  que  la 
pierre  du  milieu  porte  une  sorte  de  chapiteau  sculpte 
qui  s’arrondit  en  forme  de  turban,  et  c’est  la  le  premier 
degre  d’ornementation  de  ces  constructions  primitives 
qui  sont  quelquefois  composees  de  deux,  trois  ou  cinq 
pierres  accolees  ensemble2. 

Un  autre  type  de  monument  megalithique,  qui  a 
ete  observe  chez  les  Khassias,  est  le  dolmen  ou  table 
de  pierre  monte'e  sur  des  piliers.  On  pense  que  ces  dol¬ 
mens  servent  comme  lieu  de  reunion.  Le  major  Aus¬ 
ten  a  mesure  un  de  ces  dolmens,  qui  avait  pres  de  dix 
metres  de  long  sur  trois  de  large  et  trente  centimetres 
d’epaisseur,  et  un  poids  de  vingt-trois  tonnes.  Celui- 
ci  reposait  sur  le  sol,  d’autres  ont  pour  pieds  des  piliers 
monolithes  massifs.  De  meme  que  pour  les  pierres 
levees,  les  Khassias  font  aujourd’hui,  comme  avant, 
des  dolmens  de  ces  dimensions. 

Les  montagnes  des  Khassias  ne  sont  pas  les  seules 
regions  de  Nnde  ou  Ton  rencontre  des  monuments 
megalithiques.  La  peninsule  meridionale  possede  ses 
maisons  des  Moris,  ou  maisons  des  Nains,  reparties  par 
groupes  plus  ou  moins  importants  dans  le  Dekkan,  le  ’ 
Malabar,  les  monts  des  Nilghiris,  la  province  de  Sora- 
poor,  et  en  bien  d’autres  points.  Ce  sont  des  chambres 

m 

\ 

1.  Fergusson,  les  Monuments  megalithiques,  p.  490.  —  Schla- 
gintweit,  Rusland,  1870,  n°  23,  p.  55o. —  Asiatic  Researches, XVII, 

p.  5o2. 

2.  Godwin  Austen,  Journal  anthropol.  Instit.,  I.  p.  127. 
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carrees,  closes,  formees  par  de  larges  dalles  symetri- 
quement  assemblies,  et  certains  de  ces  edicules  sont 
assez  grands  pour  qu’un  homme  puisse  s’y  tenir  debout. 
Que  ces  caissons  aient  servi  d’habitations,  c’est  une 
hypothese  qu’il  faut  rejeter.  Mais  on  a  toutes  raisons 
de  croire  qiPils  ont  servi  de  tombeaux.  Les  coutumes 
locales,  observees  dans  le  Travancore  par  M.  Baker, 
font  comprendre  pourquoi  Pon  edifiait  et  Bon  edifie 
encore  ces  dolmens  carres,  qui  sont  des  sepultures  et 
aussi  des  autels  dedies  aux  ancetres1.  Les  morts  des 
tribus  Malas  sont,  aujourd’hui  comme  avant,  deposes 
dans  des  forets  sacrees  ou  Pon  construit  ces  petits 
caveaux  en  miniature  dont  une  des  faces  porte  une 
fenetre  ronde  par  ou  Pesprit  du  mort,  qui  est  cense 
roder  autour  du  monument,  peut  entrer  et  sortir  a  son 
gre.  Des  sacrifices,  des  offrandes  de  fleurs,  de  sucreries, 
d’arack?  faits  a  des  epoques  regulieres,  honorent  la 
memoire  du  mort,  represente  par  une  pierre  ou  une 
petite  image  de  bronze.  Certains  archeologues  anglais 
considerent  ces  coutumes  comme  une  tradition  d’e- 
poques  passees  ou  les  memes  races  elevaient  des  con¬ 
structions  megalithiques.  «  Ce  peuple,  dit  M.  Wal- 
house,  devenu  incapable  d’eriger  des  masses  enormes 
comme  on  en  voit  sur  les  collines  et  dans  les  plaines 
environnantes,  a  voulu  cependant  en  conserver  Pusage 
en  les  reduisant  a  de  petites  dimensions.  Si  telle  est  la 
verite,  elle  nous  aide  a  expliquer  ce  qui  a  fort  souvent 
embarrasse  les  antiquaires  de  PInde.  On  trouve  fre- 
quemment,  dans  PEtat  de  Coorgh  et  ailleurs,  des  urnes 

i.  Fergusson ,  Monuments  megalith.  —  Meadons  Taylor,  Trans¬ 
actions  of  Royal  Irish  Soc.,  XXIV,  p.  329. 
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et  d’autres  ustensiles  d’un  si  petit  modele  que  Ton  peut 
les  comparer  a  des  jouets  d’enfants.  Les  indigenes  les 
attribuent  a  une  race  de  pygmees.  II  est  beaucoup  plus 
naturel  d’y  voir  les  traces  d’une  religion  expirante, 
chez  qui  les  symboles  ont  remplace  la  realite1.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  etendre  sur  ces  mobiliers 
funeraires,  non  plus  que  sur  la  nature,  Petat  et  la  dis¬ 
position  des  squelettes  ou  des  cendres  trouves  dans  ces 
sepultures.  La  simplicite  du  plan  de  ce  manuel  ne 
nous  permet  qu’un  rapide  examen  des  origines  in- 
diennes,  elles  sont  du  domaine  de  Parcheologie  pure. 

II  y  a,  en  effet,  bien  d’autres  types  dans  les  monuments  , 
primitifs  de  Hnde,  comme  les  cairns,  les  tumuli,  et 
aussi  ces  pierres  a  ecuelles  ou  Ton  voit  les  femmes 
hindoues  apporter  beau  sacree  du  Gange,  recueillie  au 
prix  de  voyages  ou  elles  ont  parcouru,  parfois  a  pied, 
plusieurs  centaines  de  lieues,  pour  arroser  ces  signes 
«  dans  les  temples  ou  elles  vont  implorer  la  divinite 
en  vue  de  devenir  meres2  »  .  Certains  auteurs  ont  voulu 

1.  Fergusson, Monum.  megalith.,  dejacite. —  Meadons  Taylor, 
Transactions  of  Royal  Irish  Society,  XXIV,  p.  329.  «  Ces  petites 
loges  carrees  sont  attributes  a  des  nains,  aujourd’hui  disparus; 
on  raconte  d’autres  legendes  encore.  Ainsi  on  dit  «  que  ce  sont 
des  hommes  qui,  pendant  qu’ils  cherchaient  un  lieu  de  cam- 
pement  pour  les  ele'phants  du  Roi  des  Nains,  furent  changes  en 
pierres  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  se  tenir  tranquilles.  De 
meme  pour  les  rocs  du  Shahpoor,  ceux  autour  du  parallelo- 
gramme  etaient  des  hommes,  et  les  plus  grands  etaient  des 
chefs.  Les  pierres  grises  et  noires  et  le  granit  qui  couvraient  le 
tumulus  etaient  des  bestiaux  qu’ils  avaient  voles.  C’est  parce 
qu’ils  n’avaient  pu  s’entendre  pour  le  partage  que  le  Roi  des 
Nains  les  avait  tous  changes  en  pierres.  »  Cartailhac,  la  France 
prehist p.  188. 

2.  Cartailhac,  loc.  cit.,  247. 
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voir,  dans  ces  blocs  de  pierre  ou  sont  amenagees  des 
cavites  reliees  entre  elles  par  desrigoles,  les  autels  des 
farouches  religions  primitives  qui  demandaient  des 
victimes  humaines.  D’autres,  sans  doute  plus  pres  de 
la  verite,  considerent  les  pierres  a  ecuelles  commedes- 
tinees  a  la  preparation  du  soma  des  Brahmes1.  «  Quel- 
ques-unes  de  ces  excavations,  en  effet,  sont  entourees 
de  rigoles  qui  rappellent  par  leur  disposition  celles 
qui  se  trouvent  sur  la  partie  inferieure  ou  base  des 
lingas2.  » 


1.  L.  de  Milloue,  Histoire  des  religions  de  VInde,  Paris,  1890, 
in-8°,  p.  291.  II  existe  encore  aujourd’hui  dans  PInde  quelques 
congregations  de  Brahmanes  adorateurs  d '  Agni  qui  continuent  a 
celebrer  leur  culte  d’apres  les  regies  vediques,  et  sans  temple 
{Id.,  ibid,,  290). 

2.  Le  soma  est  le  sue  d’une  asclepiadee  melange  avec  du 
lait  pour  le  faire  fermenter.  C’est  la  principale  offrande  recom- 
mandee  dans  le  rituel  vedique.  Dans  la  religion  indouiste  «  le 
dieu  Soma  est  devenu  definitivement  le  regent  de  la  lune  et  se 
confond  meme  avec  cet  astre  ».  (L.  de  Milloue,  loc.  cit.,  p.  261.) 
Le  Soma  vedique,  considere  comme  Dieu,  ne  se  separe  pas 
d’Agni,  flamme  de  Pautel,  bienfaiteur  de  Phumanite  •,  comme 
lui,  il  est  une  divinite  du  feu,  qu’il  clarifie,  active.  G’est  la 
boisson  des  sacrificateurs,  auxquels  il  donne  l’inspiration.  G’est 
aussi  le  breuvage  des  dieux;  il  leur  donne  Pimmortalite.  «  Nous 
le  retrouvons  en  cette  qualite  dansle  Brahmanisme  sous  le  nom 
d’Amrita...  et  dans  les  religions  indo-europeennes  sous  celui 
d’Ambroisie.  »  {Id.,  ibid.,  p.  3o.)  —  «  Le  linga  est  une  colonne 
cylindrique  arrondie  par  le  haut  et  reposant  dans  une  sorte  de 
cuvette  munie  d’un  deversoir  en  forme  de  bee  creuse  d’une 
rigole.  Il  rappelle,  pretend-on,  Pancien  appareil  a  fabriquer  le 
soma,  le  mortier  sacre  avec  son  pilon  dresse  au  milieu.  En 
realite,  e’est  le  symbole  de  l’energie  creatrice  de  la  nature,  le 
phallus  et  le  cteis  reunis.  »  {Id.,  ibid.,  p.  240.)  Pour  Phistoire  des 
religions  de  PInde,  nous  recommandons  l’excellent  ouvrage  de 
M.  L.  de  Milloue  auquel  nous  empruntons  ces  citations.  Une 
bibliographie  tres  complete  le  termine. 
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Mais  le  principe  essentiel  qui  nous  semble  devoir 
etre  tire  des  monuments  barbares  et  primitifs  de  l’lnde, 
c’est  qu’une  arche,  un  caisson  de  pierre  fut  ordinaire- 
ment  edifie  pour  recueillir  les  cendres  oules  ossements 
d’un  mort,  que  ce  fussentceux  d’un  homme  quelconque 
ou  ceux  d’un  personnage  fameux.  Autour  de  ces  reli- 
ques,  un  culte  s’etablit.  Le  hist  contenantles  depouilles 
ou  en  signifiant  le  souvenir  est  le  point  essentiel  du 
monument,  dolmen,  cairn  ou  tumulus;  il  deviendra, 
avec  le  temps,  le  dagoba  bouddhique,  comme  le  tumulus 
qui  le  recouvre  deviendra  le  stoupa  ou  tope,  puis,  plus 
tard,  la  chapelle  ou  chaitya  ouverte  alors  au  culte  des 
fideles. 


§  H 

l’ architecture  bouddhique 

Liibke,  Geschichte  der  Plastik ,  Leipzig,  1880,  in-40.  — 
Schnaase,  Geschichte  der  Kunst  in  Alterthum,  Dusseldorf,  1874, 
in-8°,  tome  I.  —  Lassen,  Indische  Alterthum  Kunde,  etc.  Outre 
ces  ouvrages  classiques,  consulter  :  G.  Le  Bon,  les  Civilisations 
de  Vlnde,  Paris,  1887,  in-40.  —  Du  meme,  1  'hide  monumentale, 
Paris,  1 885 ,  5  vol.  in-f°.  —  L.  Rousselet,  P Inde  des  Rajahs, 
Paris,  1877,  in‘f0’  —  Alexander  Cunningham,  The  Stupa  of 
Bharhut,  Londres,  1879.  —  Fergusson,  Famous  Monuments  of 
Central  India,  Londres,  1886.  Du  meme,  History  of  Eastern 
Architecture ,  Londres,  r8gi,  in-8°.  —  Fergusson  et  Burgess, 
Caves  temples  in  India,  Londres,  i88o-83.  —  Patterson,  Essays 
of  History  and  Art,  Londres,  1861.  —  Grindlay,  Scenery,  Cos¬ 
tumes  and  Architecture,  Chiefly  on  the  West-Side  of  India, 
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Londres,  i83o.  —  Birwood,  The  industrial  Arts  of  India ,  Lon¬ 
dres,  1880,  in-8°,  tome  I,  chap,  xxxn  :  The  Hindu  Temples.  — 
L.  de  Milloue,  Guide  illustre  du  Musee  Guimet ,  Paris,  1897,  in-12. 
—  Du  meme,  Histoire  des  Religions  de  VInde,  Paris,  1890,  in-8°, 
et  le  Bouddhisme  dans  le  Monde,  Paris,  1893,  in-8°.  —  Marquis 
de  la  Mazeliere,  Moines  et  Ascetes  indiens,  Paris,  1898.  — 
Grande  Encyclopedic,  article  Inde,  par  Sylvain  Levi,  1 8g3 . 


C’a  ete  longtemps  une  mode  parmi  les  erudits,  de 
reculer  prodigieusement  l’antiquite  des  civilisations 
indiennes.  De  l’lnde  nous  etait  tout  venu,  la  connais- 
sance  des  dieux,  la  langue,  les  coutumes  et  les  pre¬ 
miers  instruments  de  la  vie  materielle,  la  domestica¬ 
tion  du  betail,  d’autres  choses  encore.  A  y  regarder  de 
plus  pres,  on  en  vint  a  considerer  la  pauvrete  des 
sources  et  a  s’apercevoir  que  toutes  ces  pretendues  tra¬ 
ditions  etaient  autant  de  legendes.  L’Inde  ne  nous  a 
rien  laisse  de  son  histoire  non  plus  que  de  ses  anciens 
monuments.  Et  nous  savons  aujourd’hui  que  les  plus  * 
anciens  d’entre  eux  ne  sont  guere  posterieurs  aux 
derniers  siecles  ou  s’eteignit  le  flambeau  de  nos  civili¬ 
sations  classiques.  On  peut  avancer  qu’aucune  archi¬ 
tecture  actuellement  relevee  dans  l’lnde,  a  en  excepter 
les  monuments  primitifs  dont  nous  venons  de  parler 
sommairement,  n’estmeme  contemporaine  des  expedb 
tions  d’Alexandre.  On  a  essaye  d’expliquer  cette  pau¬ 
vrete  par  des  suppositions  ingenieuses.  Une  des  plus 
raisonnables  est  que  l’lnde  ne  connaissait  alors  d’au¬ 
tres  constructions  que  celles  faites  de  bois,  matiere 
qui,  comme  chacun  sait,  ne  resiste  pas  longtemps  aux 
agents  exterieurs.  On  doit  aussi  considerer  que  bien 
des  temples,  bien  des  palais  furent  sans  doute  alors 
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eleves  dont  la  charpente  en  bois  soutenait  des  murs  de 
briques,  Sous  les  actions  incessantes  et  regulierement 
repetees  des  pluies  torrentielles  et  des  secheresses  tor- 
rides,  les  murailles  de  briques,  quelle  que  fut  leur 
epaisseur,  ne  devaient  pas  resister  bien  longtemps.  II 
y  a  encore  d’autres  causes. 

Tous  ceux  qui  ont  voyage  dans  les  regions  indiennes 
ont  remarque  avec  quelle  profusion  les  ruines  sont 
accumulees  sur  le  sol,  ruines  souvent  tout  actuelles, 
qudl  s’agisse  d’humbles  logis  ou  de  merveilleuses  pa- 
godes.  Pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  toute  une 
population  quitte  un  pays  pour  s’installer  un  peu  plus 
loin,  mais  aussi  pour  disparaitre  parfois  completement. 
A  la  suite  d’une  epidemie,  d’une  famine,  d’une  guerre, 
des  villes  entieres  ont  ete  et  sont  encore  abandonnees. 
La  vegetation  a  vite  fait  de  recouvrir  les  palais  et  les 
masures,  car  sous  l’eau  du  del  et  la  chaleur  du  soleil, 
les  arbres  ont  bientot  pousse  de  vigoureuses  racines 
qui  disjoignent  les  pierres,  reduisent  les  briques  en 
une  bouillie  lavee  par  les  pluies.  Pour  resister  a  de 
tels  parasites,  il  n’a  fallu  rien  moins  que  les  admirables 
appareils  de  granit  ou  reposent  les  lourdes  corniches 
dravidiennes,  ou  les  blocs  de  marbre  savamment  dis¬ 
poses  des  edifices  eleves  aux  belles  epoques.  II  est  pro¬ 
bable  qu’avant  le  christianisme,  PIride  ne  sut  rien 
edifier  de  pareil.  Mais  elle  savait  deja  attacher  des 
milliers  de  travailleurs  aux  flancs  des  montagnes  pour 
les  evider  en  dentelle  de  pierre,  comme  les  grandes 
fourmis  s’entendent  a  faire  une  guipure  des  vieilles 
souches  enfouies  dans  le  terreau  des  forets.  Comme 
elles  aussi,  les  Indiens  amoncelaient  les  briques  de 
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leurs  monticules  arrondis  pour  en  faire  des  topes.,  deri¬ 
ves  sans  doute  de  leurs  anciens  tumuli.  Avec  son  sen¬ 
timent  observateur  et  contemplatif,  Pautochtone  de 
PInde  s’inspira  facilement  des  divers  modeles  que  la 
nature  lui  mettait  chaque  jour  sous  les  yeux.  Le  pays 
aux  plaines  immenses  et  unies  ou  se  dressaient  les 
montagnes  en  terrasses  abruptes  et  cubiques,  etagees 
a  Tinfini,  lui  conseilla  Paplomb  massif  de  ses  solides 
pagodes,  le  travail  des  fourmis  et  des  termites  le  poussa 
a  sculpter  dans  la  montagne  elle-meme  ses  temples 
souterrains,  puis  etages  jusqu’au  sommet  de  la  roche. 
Et  sans  doute  commenga-t-il  par  prendre  le  mont 
comme  premier  element  de  construction  avant  que  de 
se  risquer  a  elever  de  toutes  pieces  le  temple  qu’il 
avait  d’abord  fagonne  en  dechiquetant  le  ghat ,  la  mon¬ 
tagne  indienne. 

Quoi  qu’il  en  soit,  tout  porte  a  croire  que  les  pre¬ 
miers  architectes  de  Plnde  firent  leurs  edifices  en  bois, 
par  cela  meme  que  les  plus  anciens  edifices  de  pierre 
reproduisent  des  poutres,  des  balustrades  de  bois,dont 
ils  imitent  la  disposition  et  les  joints.  Et  ces  piliers, 
ces  balustrades  de  pierre  sont  les  plus  anciens  monu¬ 
ments  que  les  archeologues  aient  releves  en  Inde.  11s 
appartiennent  a  la  periode  bouddhique  et  datent  de 
e5o  ans,  au  plus,  avant  notre  ere. 

A  cette  epoque,  le  roi  Agoka  etendait  son  pouvoir 
sur  la  plus  grande  partie  de  l’lnde  septentrionale  et 
moyenne.  Petit-fils  du  Sandracotos,  contemporain 
d’Alexandre,  et  qui  est  le  Tchandragoupta  des  Hin- 
dous,  Agoka  n’etait  que  de  basse  caste,  pour  tout  dire, 
un  Coudra.  Sans  doute,  sa  qualite  precaire  de  succes- 
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seur  de  souverains  usurpateurs,  vint-elle  ajouter  chez 
ce  Coudra  au  desir  de  repudier  le  regime  des  castes 
brahmaniques;  il  se  convertit  bruyamment  au  boud- 
dhisme,  entrainant  avec  lui  ses  peuples  dans  la  religion 
qui  recevait  petits  et  grands  dans  son  sein.  A<;oka 
couvrit  son  empire  de  monuments,  temoignages  de  son 
zele  pour  le  Bouddha  Cakia-Mouni.  Et  s’il  n’eut  tenu 
qu’a  lui,  la  peninsule  entiere  eut  adopte  le  nouveau 
culte  officiel,  car  il  envoya  partout  des  missionnaires, 
fit  graver  en  tous  lieux  ses  instructions  religieuses  sur 
les  rochers,  erigea  en  maints  endroits  ces  lats  ou 
piliers  de  pierre  que  l’on  voit  encore  aujourd’hui.  Sous 
le  regne  d’Agoka,  le  bouddhisme  put  se  croire  definiti- 
vement  victorieux.  Mais  a  la  mort  du  souverain  com¬ 
ment  une  reaction  brahmanique  qui  finit  par  avoir 
raison  de  la  religion  democratique  que  repudiait  le 
caractere  hindou.  Les  monuments  bouddhiques  furent 
detruits  et  les  Musulmans  vinrent  ensuite  parachever 
leur  ruine.  Geux  qui  survecurent  ne  durent  leur  pre¬ 
servation  qu’a  leur  situation  -excentrique,  dans  des 
regions  desertes  ou  d’acces  difficile,  comme  a  Sanchi, 
dont  les  topes  sont  en  partie  conserves.  Ge  que  l’on 
possede  aujourd’hui  de  ces  lemoins  de  pierre  sont  les 
lats  ou  piliers,  les  topes  ou  stoupas ,  les  chaityas  et 
les  monasteres  ou  viliaras. 

«  Le  iat,  dit  M.  Sylvain  Levy,  est  un  simple  pilier 
surmonte  d’une  image  symbolique  :  roue  de  la  loi, 
dragon,  etc.,  et  propre  a  recevoir  une  inscription.  Il 
existe  a  l’etat  isole,  mais  se  combine  surtout  avec  les 
stoupas  ou  les  chaityias,  comme  un  motif  de  decora¬ 
tion  (lats  d’ Allahabad,  de  Delhi,  etc.)...  »  On  appelle 
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aussi  ces  lats  des  stambhas;  ils  portent  des  inscriptions 
en  langue  pali,  qui  enoncent  des  edits  d’Agoka,  des 
prescriptions  religieuses,  des  mentions  de  rois.  Sans 
doute,  ces  piliers  furent-ils  rarement  isoles;  mais, 
dans  la  plupart  des  cas,les  monuments  dont  ils  depen- 
daient  ont  disparu.  Tels  qu’on  les  voit,  ils  representent 
encore  aujourd’hui  les  sources  les  plus  precieuses  de 
Phistoire  de  l’Inde1,  que  nous  ne  connaissions  guere 
que  par  ses  monu¬ 
ments  2,  et  c’est  d’apres 
eux  que  James  Prin- 
seps  put  retablir  l’an- 
cien  alphabet  pali 
«  dont  la  tradition 
etait  completement 
perdue3  ». 

Lorsque  ces  lats 
sont  reunis  entre  eux 
par  des  traverses  horizontales,  egalement  faites  de 
pierres,  ils  forment  les  balustrades  sacrees,  comme 
celle  qui  entoure  le  fameux  tope  de  Sanchi  (fig.  i).  Ces 
balustrades,  alors  qu’elles  etaient  construites  en  bois, 


FIG.  I. 


TOPE  DE  SANCHI. 


1.  G.  Le  Bon,  Civilis.  de  VInde,  p.  490. 

2.  Sylvain  Levi,  loc.  cit.,  705. 

3.  L.  Rousselet,  hide  des  Rajahs,  5i3.  Cf.  J.  Prinseps,  Essays 
on  Indian  Antiquities,  Londres,  i858,  2  vol.  avec  tables,  par 
Edward  Thomas  ( Useful  Tables ).  Les  textes  bouddhiques  enu- 
merent  soixante-quatre  especes  d’ecriture.  Mais  tous  les  alpha¬ 
bets  en  usage  aujourd’hui  dans  l'lnde  se  rattachent  a  l’alphabet 
indien  d’Afoka  «  par  une  serie  de  modifications  faciles  a  cons- 
tater  dans  les  inscriptions  posterieures,  les  monnaies  et  les 
manuscrits  ».  Sylvain  Levi,  loc.  cit.,  qo5,  avec  une  figure  d’une 
des  inscriptions  d’Afoka.  On  verra  plus  loin  que  certains  des 
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devaient  entourer,  a  l’origine,  les  arbres  sacres,  les 
sepultures  des  personnages  veneres,  les  petits  monu¬ 
ments  megalithiques  precedemment  cites.  Mais,  aux 
derniers  siecles  avant  le  christianisme,  elles  sont  Pac- 
compagnement  des  topes,  auxquels  elles  peuvent  etre, 
parfois,  un  peu  posterieures.  Le  travail  du  ciseau  les  a 
fouillees,  ornees  a  profusion  de  motifs  decoratifs  varies, 
d’animaux,  de  personnages,  rendus  avec  un  art  deja  sur 
de  lui-meme,  qui  ferait  croire  que  les  sculpteurs  indiens 
n’en  etaient  pas  a  leurs  premiers  essais.  Aussi  a-t-on 
dit  que  ces  balustrades  avaient  ete  ciselees  par  des 
artistes  etrangers,  egyptiens  ou  grecs,  envoyes  a  A$oka 
par  un  Ptolemee.  II  ne  faut  pas  oublier  que  les  Grecs 
etaient  dej A  en  rapports  constants  avec  le  nord  de 
1’Inde  par  la  Bactriane,  et  qu’une  architecture  helle- 
nique  presque  pure  elevait  ses  monuments  du  cote  de 
Peeshawer,  comme  nous  Pexpliquerons  par  la  suite. 

On  entend  par  tope  ou  stoupa  un  tumulus,  bombe 
regulierement,  qui  fut  eleve  primitivement  sur  un  kist 
ou  vase  k  reliques  contenant  quelque  souvenir  tan¬ 
gible  du  Bouddha,ou  d’un  Bodhisattva^’un  saint  per- 
sonnage1  dont  on  conservait  quelque  ossement,  voire 
meme  l’empreinte  du  pied,  qu’on  se  figurait  facilement 

piliers  attribues  a  Afoka  etaient  faits  de  fer.  Beaucoup  portent 
des  inscriptions  d’epoques  diverses,  comme  a  Delhi;  celui  d’Al- 
lahabad,  outre  les  inscriptions  d?Afoka,  en  porte  une  de  Samudra 
Gopta  (38o  av.  J.-G.)  et  une  de  Jehangir  (i6o5  de  notre  ere). 
Cf.  Birwood,  Indust?'.  A?'ts ,  p.  112. 

1.  Le  Bodhisattva,  aspirant  Bouddha,  est  un  saint  que  ses 
merites  ont  deja  eleve  a  une  condition  superieure,  mais  qui  n’est 
pas  encore  Bouddha.  S’il  meurt  dans  cet  etat,  il  va  dans  le  ciel 
Thoushita  «  qui  est  en  quelque  sorte  l’antichambre  du  Nirvana  ». 
Milloue,  loc.  cit.,  p.  146. 
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due  au  Bouddha  lui-meme.  «  Lorsque  le  Bouddha  fut 
mort  et  son  corps  brule,  on  fit,  dit-on,  quatre-vingt- 
quatre  mille  parts  de  ce  qui  resta  de  ses  ossements  et 
des  cendres  du  bucher.  Ces  reliques,  distributes  aux 
assistants,  furent  disseminees  par  eux  dans  toute  PAsie 
orientale,  oil  un  nombre  egal  de  temples  construits  a 
cet  effet  durent  les  recevoir.  La  devotion  a  ces  reliques 
est  extreme,  il  n’est  pas  de  miracle  qu’on  ne  leur  attri- 
bue.  Du  Bouddha,  cette  veneration  s’etend  jusqu’aux 
pretres,  aux  reliques  desquels  on  consacre  des  monu¬ 
ments  speciaux  appeles  stoupas 1.  »  Le  tope  ou  stoupa 
primitif  devaitetre  le  kist  lui-meme,  1  zdagoba,  comme 
disent  les  hindouistes,  dagoba  que  Ton  retrouve  dans 
les  chaityas  ou  eglises  bouddhiques,  et  qui  a  la  forme 
d’un  cylindre  termine  par  un  dome,  sorte  de  stoupa 
en  miniature. 

Si  Ton  prend  comme  exemple  le  tope  classique  de 
Sanchi  (fig.  i),  on  voit  que  Lest  un  grand  dome,  fait  de 
briques,  recouvert  par  d’epaisses  dalles  degres  blanc  qui 
lui  font  un  revetement  exterieur  regulierement  appa- 
reille.  Le  tope  mesure  trente-deux  metres  de  diametre; 
il  se  dresse,  a  dix-sept  metres  de  hauteur,  sur  un  sou- 
bassement  haut  d’un  metre  soixante  centimetres,  et  se 
termine  en  une  plate-forme  horizontal  qui  supportait 
une  sorte  d’autel,  surmonte  lui-meme  par  deux  para¬ 
sols  de  pierre  etages.  Ces  diverses  pieces  du  couronne- 
ment  ont  ete  renversees  par  des  antiquaires  anglais  qui, 
en  1822,  eventrerent  le  tope  pour  y  pratiquer  des 
fouilles  sommaires.  L.  Rousselet,  qui  le  visita  au  mois 

1.  Milloue,  loc.  cit.,  p.  196,  id.,  le  Bouddhisme,  p.  209. 
l’art  xndien.  . 
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de  mai  1867,  vit  encore  sur  le  sommet  les  debris  d’une 
balustrade  et  des  deux  parasols  de  pierre,  disques  de 
deux  metres  de  diametre  sur  soixante-sept  centimetres 
d’epaisseur1.  Cet  autel  repond  a  celui  que  les  archi- 
tectes  indiens  appellent  encore  aujourd’hui  le  Ti. 

On  accede  a  chacun  des  cotes  de  la  plate-forme  cylin- 
drique  inferieure  par  un  large  escalier  a  double  rampe 
de  pierre.  Quant  a  la  balustrade,  consideree  par  cer¬ 
tains  archeologues  comme  posterieure  au  tope  lui- 
meme,  elle  entoure  completement  celui-ci  deses  piliers 
octogonaux  ou  sont  ajustees  les  traverses  de  pierre  qui 
les  penetrent  completement,  pour  imiter  aussi  parfai- 
tement  que  possible  des  emboitements  de  charpentes. 
Quatre  toranas ,  portes  monumentales,  pareillement 
assemblies,  avec  luxe  de  tenons  de  pierre,  completent 

cet  admirable  ensemble.  Elies  sont  orientees  suivant 

% 

les  quatre  points  cardinaux.  Celle  du  Nord  (fig.  2), 
de  beaucoup  la  plus  remarquable,  mesure  dix  metres 

1.  L.  Rousselet,  loc.  cit.,  p.  5 10.  D’apres  cet  auteur  :  «  Les 
premiers  topes  etaient  ge'neralement  surmontes  d’un  autel  carre 
ou  Ti,  portant  un  parasol  deploye,  antique  embleme  du  pouvoir 
souverain.  Apres  la  mort  de  Cakia,  ses  disciples,  voulant  Pexalter 
au-dessus  de  ses  prede'cesseurs...  placerent  sur  ses  dagobas 
trois  paiasols  au  lieu  d’un  :  le  premier  representant  le  royaume 
des  cieux,  le  second  l’empire  du  monde,  et  le  troisieme  le 
triomphe  de  Tesprit  delivre  de  la  matiere.  Ces  parasols  de  pierre 
etaient  d’abord  accoles,  plus  tard  on  les  superposa;  on  dut, 
pour  cela,  consolider  leurs  pavilions  avec  de  legers  pilastres...  » 
Ibid.,  p.  5o6.  C’est  une  explication  ingenieuse  des  legers  kios- 
ques  de  ^architecture  des  Djainas.  Ces  disques  ainsi  disposes 
par  trois  et  surmontant  l’autel,  sont  une  disposition  classique- 
qui  se  retrouve  sur  tous  les  dessins  de  topes,  de  bas-reliefs  et 
sur  les  dagobas  des  temples  souterrains.  (Le  Bon,  loc.  cit., 
p.  496.) 
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de  haut  sur  six  de  largeur.  Gomme  on  peut  le  voir  sur 


FIG.  2.  -  PORTE  NORD  DU  GRAND  TOPE  DE  SANCHI. 


notre  figure,  elle  est  completement  fouillee  au  ciseau, 
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aiasi  que  les  autres,  cbailleurs.  «  Les  bas-reliefs  dont 
lesportes  monumentales  de  Sanchi  sont  couvertes,  dit 
G.  Le  Bon,  offrent  generalement  des  scenes  de  la  vie 
de  Bouddha  lorsqu’il  etait  prince,  ou  pendant  ses  exis¬ 
tences  anterieures.  Le  reformateur  n’est  nulle  part 
represente  dans  les  attitudes  conventionnelles,  debout 
ou  assis,  les  jambes  croisees,  qui  devinrent  universelles 
plustard1.  »  Les  emblemes  qui  surmontent  son  linteau 
superieur  sont,  au  milieu,  le  Tchakra  ou  roue  de  la 
loi,  et  sur  les  cotes*  le  Trisula  ou  trident  (fig.  3  et  4), 
embleme  du  Bouddha,  dont  le  pied  est  represente  par 
une  empreinte  sur  le  pied-droit  du  cote  gauche,  a  sa 
base.  Ces  deux  emblemes,  avec  le  lion  qui  leur  est 
ordinairement  associe,  sont  ceux  de  la  triade  boud- 
dhique,  Bouddha,  la  Congregation  et  la  Loi.  On  s’ac- 
corde  assez  generalement  pour  dater  ces  quatre  belles 
portes  sculptees  des  premieres  annees  de  here  chre- 
tienne,  en  l’an  20,  environ.  Elies  furent  elevees  sousle 

1.  Le  1'chakra  represente  la  roue  symbolique  de  la  loi, 
■c’est-a-dire  la  repetition  continuelle  des  quatre  verites  elemen- 
taires  et  des  huit  chemins  preches  par  le  Bouddha.  Mais  c’est 
aussi  le  cercle  d’acier  tranchant  sur  son  pourtour  exterieur  qui 
fut  longtemps  et  est  encore  en  certaines  regions,  l’arme  de  jet 
des  Hindous.  Ainsi  compris,  le  mot  tchakra  s’applique  a  la 
foudre  des  dieux, c’est  pourquoi:  «  la  loi  est  l’arme  par  excellence  * 
contre  les  demons  et  contre  les  passions.  »  Gf.  L.  de  Milloue. 
Religions  de  VInde,  p.  164.  Le  Trisula  ou  trident  symbolique 
est  un  embleme  diversement  explique;  les  archeologues  anglais, 
et  parmi  eux  Cunningham,  pensent  qu’il  represente  Dharma, 
autre  symbole  de  la  loi.  Comine  signe  bouddhique  il  repondrait 
peut-etre  aux  cinq  elements  de  l’univers  materiel.  (Fergusson, 
Tree  and  Serpent  Worship.  Londres,  1878,  p.  1 1 5 .)  Birwood 
voit  dans  le  Trisula  fiva'iste  (fig.  4)  un  embleme  des  forces  pro- 
ductives  de  la  nature.  ( The  industrial  Arts  of  India,  I.,  p.  106.) 
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regne  de  Sri  Satakarni,  troisieme  roi  de  Magadha. 
Encore  a  cette  epoque,  les  sculpteurs  copiaient  servi- 
lement  les  oeuvres  des  charpentiers  avec  la  pierre. 

Tel  est,  tres  sommairement  decrit,  le  fameux  tope 
de  Sanchi,  un  des  plus  venerables  monuments  des 
Indes.  Nous  ajouterons  que  les  pierres  du  revetement 


FIG.  3.  -  1  RISlIiA 

(SANCHl). 


FIG.  .j.  -  TRISULA 

(temple  DE  POURl). 


exterieur  etaient  peintes,  comme  toutes  les  sculptures 
d’ailleurs,  et  en  cela  les  artistes  imitaient  les  construc¬ 
tions  de  bois,  toutes  pareillement  peintes.  Dans  les 
diverses  regions  ou  se  dressent  les  stoupas,  on  les  ren¬ 
contre  toujours  masses  par  groupes.  A  Sanchi,  il  y  en 
a  six  ou  sept,  trente-sept  a  Bhojpour;  ils  sont  nom- 
breux  a  Bhilsa  1  dans  le  Bhopal,  a  Gaya  dans'  le  Behar, 

1.  Ils  comptent  parmi  les  plus  hauts  topes;  on  en  a  de'crit 
qui  mesurent  jusqu’a  trente  metres  de  hauteur.  Cf.  Cunningham, 
The  Bhilsa  topes,  p.  1 83 .  Les  archeologues  anglais  ont  fait  remar- 
quer  que  le  plan  fondamental  des  topes  avec  leurs  palissades 
et  leurs  quatre  portes  forme  la  figure  du  fameux  swastika  ou 
croix  gammee  (fig.  5)  dont  nous  parlerons  plus  loin,  et  qui  est  la 
croix  mystique  ou  filfot  des  bouddhistes  (Cf.  Birwood,  loc.  cit., 
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a  Sarnath  pres  de  Benares,  a  Jelalabad,  etc.  Mais  tous 
ces  topes  ne  sont  pas  contemporains.  Les  plus  anciens 
sont  ceux  de  Gaya,  de  Bharhoud,  de  Sanchi, 
a  peu  pres  de  la  meme  epoque  (25o  av.  J.-C.). 
Ceux  du  Berar  sont  plus  recents,  notam- 
ment  le  magnifique  tope  d'Amravati  «  qui 
date  des  premiers  siecles  de  l’ere  chretienne 

fig.  s.  r 

swastika.  et  montre  Tart  classique  de  LOccident  com¬ 
bine,  dans  une  fusion  harmonieuse,  avec 
Bart  de  l’lnde1  ». 

II  faut  considerer  comme  appartenant*  au  genre 
des  tope.s  la  fameuse  construction  de  Bouddha-Gaya 
(fig.  6),  celebre  pour  ses  magnifiques  sculptures,  ou 
eclate  l’influence  grecque.  Nous  y  reviendrons  par  la 
suite.  Le  temple  de  Bouddha-Gaya  est  un  edifice  pyra¬ 
midal,  a  neuf  etages,  d’un  type  qu’on  ne  rencontre 
nulle  part  ailleurs  en  Inde.  Sfil  fallait  le  comparer  a 
quelque  forme  d’architecture  asiatique,  ce  serait  avec 
les  tours  des  regions  situees  au  dela  du  Thibet  que 
ce  temple  offrirait  le  plus  de  rapports  2,  comme  aussi 
avec  les  gopuras  pyramidaux  des  pagodes  dravi- 
diennes.  La  date  de  ce  monument  Test  pas  anterieure 

p.  1 1 3 .)  Fergusson  n’hesite  pas  a  considerer  les  topes  avec  leurs 
dagobas  comme  des  descendants  directs  des  tumuli  touraniens 
releves  en  Lydie,  en  Etrurie  et  dans  les  steppes  de  la  Scythie 
septentrionale... 

1.  Sylvain  Levi,  loc.  cit.,  p.  706.  Sur  le  tope  d’Amravati,  con- 
suiter  le  memoire  de  Wilson,  Arina  antiq.  p.  32-3g.  Schnaase, 
loc.  cit.,  p.  109.  Fergusson,  The  illustr.  Handb.  of  Architect. 
I.  f.  i3.  Et  sur  les  topes  du  nord  de  l’lnde,  Birwood,  loc.  cit., 
p.  1x2. 

2.  Birwood,  loc.  cit.,  p.  114.  Fergusson,  History  of  Indian 
and  Eastern  Architecture,  p.  70. 
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au  vie  siecle  de  notre  ere.  G.  Le  Bon,  qui  en  a  donne 
une  excellente  figure1,  Pa  considere  comme  beaucoup 


FIG.  6.  -  TEMPLE  DE  B  O  U  D  D  H  A  -  G  A  Y  A  . 


plus  ancien,  et  fait  remonterau  temps  d’A^oka  la  balus¬ 
trade  qui  Pentoure.  Les  restaurations  continuelles 

1.  G.  Le  Bon,  Civilis.  de  VInde ,  p.  239,  fig.  89.  Le  temple  de 
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qu'a  subies  cette  massive  construction  faite  en  briques, 
dont  le  sommet  porte  un  pinacle  en  forme  de  vase 
dresse  a  plus  de  cinquante  metres  de  hauteur,  n’ont  pas 
ete  sans  des  modifications  frequentes  qui  ont  du  en 
changer  Paspect  primitif.  Son  enorme  soubassement 
porte  a  chacun  de  ses  angles  une  petite  pyramide 
repetant  exactement  la  masse  principale,  qui,  n’etait 
son  clocheton,  rappellerait  les  hautes  tours  babylo- 
niennes,  comme  les  portiques  des  pagodes  du  Sud 
rappellent  les  portiques  egyptiens  ou  les  pylones 
assyriens,  encore  que  ces  rapports  puissent  etre  com- 
pletement  fortuits. 

D’un  autre  ordre  sont  les  chaityas  ou  chapelles 

bouddhiques  creusees  dans  les  rochers.  Le  chaitya  est 

Peglise  chretienne,  Pancienne  basilique,  dont  il  repro- 

duit  fidelement  la  disposition.  Comme  celle-ci,  le 

» 

chaitya  a  sa  nef  avec  ses  colonnes,  son  abside,  son 
autel  et  son  choeur;  comme  elle,  ilestun  lieu  d’assem- 
blee  et  de  culte.  Pratiquees  aux  flancs  des  monts,  ces 
caves  presentent  tous  les  aspects,  depuis  la  simplicity 
fruste  des  grottes  jusqu’a  la  perfection  des  temples  ou 
la  pierre  s’est  evidee  sous  le  ciseau  qui  en  a  fait  une 
dentelle.  Des  ebauches  informes  du  Behar,  aux  mer- 
veilleux.  chaityas  de  Karli  et  de  Nasik,  «  Part  des  archi- 
tectes  s’affirme  et  s’enhardit  graduellement1  ».  La 

Bouddha-Gaya  marque  Tendroit  oil  se  tenait  le  Bouddha  quand  il 
arriva  a  la  supreme  sagesse,  id.,  p.  497.  Il  contient  trois  petits 
sanctuaires  etages;  celui  du  premier  etage  a  sept  metres  de 
hauteur;  on  y  voit  encore  le  piedestal  de  basalte  oil  se  dressait 
jadis  la  statue  en  or  du  Bouddha. 

1.  Sylvain  hevi,  loc.  cit.,  707.  Un  monument  bouddhique, 
egalement  eleve  de  toutes  pieces,  est  la  halle  de  Sanchi,  seule  de 
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nature  geologique  du  sol,  la  stratification  reguliere  des 
trapps  emergeant  en  hautes  terrasses  nettement  escar- 
pees,  offraient  aux  constructeurs  des  exemples  dont  ils 
surent  tirer  parti  En  evidant  les  roches,  ils  n’avaient 
pas  a  se  preoccuper  a  Fexces  des  aplombs,  non  plus 
que  du  difficile  assemblage  des  materiaux.  Un  plan 
primitif  tres  simple  fut  longtemps  conserve,  celui  d’une 
arche  a  plafond  arque  en  plein  cintre,  comme  cela  se 
voit  dans  les  cavernes  naturelles  ou  dans  les  carrieres 
detraction.  Aux  Troglodytes  succederent  d’babiles 
sculpteurs. 

«  Sous  sa  forme  definitive  et  pour  ainsi  dire  clas- 
sique,  dit  M.  Sylvain  Levi,  le  chaitya  comporte  une 
.  facade  ouvree  dans  le  roc,  une  nef  flanquee  de  deux 
ailes  et  bordee  de  colonnes,  et,  en  guise  de  choeur,une 
sorte  de  stoupa  en  reduction  (dagoba)1  oil  sont  depo- 
sees  des  reliques.  La  lumiere,  introduite  par  une  large 
fenetre  au-dessus  du  porche,  vient  tomber  sur  le  dagoba, 
qu’elle  illumine,  tandis  que,  par  un  contraste  saisis- 
sant,  le  reste  de  l’edifice  est  noye  dans  Pombre2.  » 

Le  plus  beau  chaitya  de  PInde  est  celui  de  Karli 
(province  de  Bombay)  (fig.  7).  Son  antiquite,  encore 
que  tres  souvent  exageree,  est  cependant  venerable, 
car  si  cette  cave  est  contemporaine  d'un  des  lats  qui  se 
dressent  devant  son  entree,  elle  date  de  pres  de  deux 
mille  ans  (78  av.  J.-C.).  Tous  les  voyageurs  qui  Font 

son  espece  dans  toute  l’Inde.  Cf.  Birwood,  lndustr.  arts ,  I,  p.  1 14. 

1,  Sur  certains  dagobas  de  Ceylan  et  l’architecture  bouddhique 
de  cette  lie.  Gf.  Fergusson,  Monum.  megalith. 

2.  Rousselet  a  donne  du  grand  Chaitya  de  Karli  une  excel- 
lente  figure.  La  notre  n’indique  pas  le  parti  d’eclairage. 
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visitee  ont  ete  frappes  par  sa  ressemblance  avec  une 
basilique  chretienne.  Et  cette  disposition  frappa  a  tel 
point  les  conquerants  portugais  que,  «  ne  pouvant 
croire  qu’elle  fut  P  oeuvre  d’un  peuple  d’idolatres  et  de 
sauvages,  ils  en  conclurent  qu’elle  avait  du  etre  creu- 
see  par  les  chretiens  catechises,  selon  la  legende,  par 
Papotre  saint  Thomas1  ».  Attaquant  un  massif  des 
Ghats  de  deux  cents  metres  de  hauteur  sur  soixante  de 
largeur,  les  ouvriers  ont  sculpte  le  gres  en  escaliers, 
evide  le  vestibule  et  la  grande  salle  dont  les  parois 
comme  les  colonnes  sont  couvertes  de  figures  d’ani- 
maux,  d’hommes,  de  femmes,  de  divinites,  traitees  avec 
un  art  libre  et  majestueux.  Le  porche  etait  jadis  sur- 
monte  d’un  fronton  massif  dont  les  debris  jonchent  la 
premiere  plate-forme;  au-dessus,  s’ouvre  la  grande  baie 
arquee  par  ou  la  lumiere,  entrant  a  hots  dans  la  nef, 
eclaire  le  dagoba  bombe  que  surmonte  Pautel  ou  Ti 
en  chapiteau  a  abaques,  ou  se  dresse  un  parasol  en 
bois  de  teck.  Les  periegetes  hindous  declaraient  a 
L.  Rousselet,  qui  visita  le  chaitya  de  Karli  en  1864, 
que  ce  parasol  etait  contemporain  du  monument.  II  ne 
doit  pas  remonter  a  une  si  haute  antiquite,  non  plus, 
que  les  pieces  cambrees,  de  meme  bois,  qui  accompa- 
gnent  symetriquement  les  courbes  de  la  voussure  en 
arc  pointu,  comparee  par  Birwood  a  «  Parc  pointu  en 
oeillade  de  la  fagade  de  Saint-Marc,  a  Venise2  ».  II  faut 
voir  dans  ces  nervures,  renouvelees  sans  doute  fre- 
quemment  par  le  zele  traditionnel  des  pretres  gar- 
diens  de  ces  caves,  le  souvenir  des  antiques  construc- 

1.  Rousselet,  loc.  cit.,  p.  72. 

2.  Birwood,  loc.  cit.,  p.  114. 
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tions  en  bois  que  les  architectes  du  chaitya  de  Karli 
avaient  pretendu  imiter. 

La  nef  originale  a  ses  bas  cotes  circonscrits  par  les 
rangees  de  trente-sept  piliers  a  section  octogonale, 
dont  les  pieds  se  renflent  en  une  grosse  tore  reposant 


FIG.  7.  -  GRAND  CHAITYA  DE  KARLI. 

sur  trois  entablements  de  decroissantes  grandeurs,  et 
cette  disposition  se  repete  dans  les  chapiteaux,  dont  les 
abaques  et  les  tailloirs  supportent  des  figures  humaines 
debout,  a  cheval,  disposees  par  groupes,  et  aussi  des 
elephants.  Entre  la  nef  et  le  vestibule  est  une  cloison 
ou  s’ouvrent  trois  baies  arquees,  dont  les  entre-deux 
sont  couverts  de  sculptures.  Et  tout  cela  est  pris  dans 
la  masse  de  la  montagne,  sans  pieces  de  rapport.  On 
se  fera  une  idee  de  ce  travail  gigantesque  quand  on 
saura  que  la  nef  a  vingt-quatre  metres  de  long  sur  sept 
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de  large,  et  que  la  hauteur,  a  la  pointe  des  voutes,  est 
de  treize  metres  soixante-dix  centimetres. 

Les  caves  de  Kenhari,  pour  etre  moins  belles,  n’en 
sont  pas  moins  fort  interessantes,  parce  que  leurs 
fagades,  a  baies  carrees1,  nous  montrent  les  formes 
encore  couramment  usiteesdans  Parchitecture  civile  de 
Plnde,  avec  la  veranda  ou  porche  a  piliers  qui  se  dresse 
toujours  devant  Pentree  en  retrait  de  la  maison  (fig.  8). 
A  Kenhari,  les  chaityas  et  les  viharas  s’enfoncent  pro- 
fondement  dans  la  colline  et  y  forment,  avec  les  cel¬ 
lules  oil  vivaient  jadis  les  religieux,  toute  une  ville 
creusee  dans  la  pierre;  la  date  exacte  doit  en  etre  fixee 
au  commencement  du  vc  siecle  de  notre  ere,  mais  le 
melange  des  divers  styles  qu’on  y  observe,  tant  dans  les 
dispositions  architectoniques  que  dans  le  caractere  des 
sculptures,  prouve  que  les  divers  cultes  qui  se  sont 
succede  en  cette  partie  de  Pile  de  Salsette  y  ont  succes- 
sivement  mis  leur  empreinte.  CPest  que  la  les  chaityas 
et  les  viharas  sont  associes  dans  un  meme  ensemble, 
Peglise  et  le  monastere  se  touchent.  La  roche  est  atfouil- 
lee  en  longues  suites  de  temples,  de  chambres,  etages, 
relies  par  des  escaliers,  des  couloirs,  et  aussi  de  salles 
a  colonnes,  de  reservoirs  pour  Peau.  Certains  de  ces 
monasteres  hypogees  sont  assez  vastes  pour  loger  la 
population  d’une  grande  ville2.  Des  generations  d’hom- 

1.  On  remarquera  que  toutes  les  ouvertures  ne  sont  pas  recti- 
lignes,  celles  de  la  seconde  enceinte  sont  voutees  «  en  un  segment 
de  cercle  plus  grand  que  la  moitie  de  la  circonference,  presque 
analogue  a  l’arceau  en  fer  a  cheval  de  l’architecture  mauresque». 
(Rousselet,  loc.  cii.,  p.  58.) 

2.  Schnaase,  loc.  cit.,  p.  8i.  Voir  dans  le  meme  auteur, 
p.  ioo,  la  belle  explication  des  rapports  que  presente  toujours 
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mes  oat  du  s’user  a  travailler  dans  ces  caves,  mais  en 
Inde,  a  aucune  epoque,  les  ouvrages  ne  se  sont  mesu- 
res  a  la  peine  ou  au  temps.  Sous  toutes  les  dominations 
qu'a  subies  la  plus  gouvernable  des  contrees,  on  a  vu 


FIG.  8.  -  VIHARA  DE  KENHARI. 

(Rez-de-clniussee.) 


des  armees  d^uvriers  s’employer  sans  treve,  et  pour 
un  minime  salaire,  a  de  pareilles  oeuvres,  et  prouver 

cette  architecture  avec  i’aspect  naturel  et  les  accidents  des  mon- 
tagnes.  C’es^  pourquoi  les  chaityas  abondent  surtout  dans  l’Inde 
occidentale  oil  les  Ghats  dressent  leurs  terrasses  regulieres.  De 
ces  caves,  les  neuf  dixiemes  se  trouvent  dans  le  voisinage  de 
Bombay;  on  n’en  connait  que  deux  groupes  dans  le  Bengale.  a 
Bihar  et  a  Kuttack,  et  deux  ou  trois  peu  importants  dans  l’Afgha- 
nistan,  le  Pendjab.  Dans  le  Sud,  on  ne  cite  que  celles  de  Maha- 
lalipour,  pres  de  Madras.  Tous  ces  chaityas  ont  pour  caractere 
commun  Parcature  pointue  ou  en  cintre  surbaisse,  les  vides, 
fenetres  ou  tympans  ajoures  en  archivoltes.  Gf.  Fergusson  et 
Birwood,  loc.  cit.}  p.  114.  -  <  ' 
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que  rien  ne  vaut  hors  de  la  continuity  de  Peffort. 

* 

Lassen  a  rapporte  le  recit  d’un  brahme1  d’apres  lequel 
un  rajah,  au  xvie  siecle,  fit  venir  quatre  mille  ouvriers 
de  Mahabalipour,  qui  s’acharnerent  pendant  cinq 
annees  sur  des  grottes,  sans  arriver  a  les  evider  non 
plus  qiPa  les  ciseler  completement.  Et  sans  doute 
n’avait-on  fait  la  que  continuer,  comme  a  Elephanta,  a 
Ellora,  et  dans  tant  d’autres  lieux,  un  travail  d’excava- 
tion  anterieur.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  s’exagerer  les 
depenses  que  pouvaient  occasionner  de  telles  entre- 
prises.  E.  von  Schonberg  a  depuis  longtemps  fait 
remarquer  que  ces  cavernes  ornees  de  sculptures  reve- 
naient  beaucoup  moins  cher  a  parfaire  que  des  pagodes. 
Car  on  n’avait  pas  de  frais  pour  Papport  des  materiaux 
non  plus  que  pour  leur  appareillage.  Cet  auteur  a 
evalue  les  debours,  pour  une  grotte  sculptee  de  gran¬ 
deur  moyenne,  ayant  occupe  quarante  ouvriers  pen¬ 
dant  neuf  mois,  a  un  peu  moins  de  deux  mille  thalers, 
shl  s’agit  d’une  roche  un  peu  tendre,  comme  du  gres2. 

Si  le  chaitya  est  la  chapelle  ou  Peglise  bouddhique, 
le  vihara  en  est  le  monastere.  Bati  a  proximite  du 
premier,  il  s’associe  souvent  a  lui;  ainsi,  dans  nos 
vieilles  abbayes,  le  cloitre  dependait  de  la  basilique. 
Essentiellement  le  vihara  se  compose  d’une  grande 
salle  centrale  environnee  de  cellules.  «  Des  galeries  de 
plusieurs  etagcs,  portees  sur  des  piliers  aux  riches 
sculptures,  donnaient  a  la  construction  un  caractere 
artistique3.  »  Ainsi  se  presentent  les  viharas  de  Ken- 

1.  Lassen,  loc.  cit.,  IV,  p.  876. 

2.  Zeitschrift  deutsch.  morgenland.  Gesellsch.,  VII,  p.  101. 

3.  Sylvain  Levi,  loc .  cit.,  706. 
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hari  (fig.  8)  dans  Tile  de  Salsette,  les  caves  fameuses 
d’Ajunta,  etc.  Mais,  suivant  les  regions,  eclatent  des 
differences  assez  grandes,  meme  dans  les  viharas  fran- 
chement  bouddhiques,  qudl  faut  distinguer  des  cellules 
djainas  de  l’Orissa  dont  nous  parlerons  dans  le  cha- 
pitre  suivant.  Le  type  des  viharas  de  1’Inde  occidentale 
se  recommande  plus  par  la  perfection  architectonique 
que  par  son  ornementation.  Le  plafond  y  est  supporte 
par  des  piliers  dont  le  nombre  va  toujours  en  augmen- 
tant :  quatre,  puis  douze,  puis  vingt,  puis  vingt-quatre. 
Le  porche  d’entree,  ou  veranda,  a  ses  piliers  a  chapi- 
teaux  diversement  decores,  souvent  campanuliformes. 
A  la  veranda  succede  un  vestibule  a  colonnes  qui  mene 
a  une  grande  salle  servant  de  lieu  de  culte  et  ou  «  les 
moines  adorent  Fidole  ».  Sans  doute  les  parois  de  ces 
monasteres  etaient-elles  toutes  decorees  de  fresques 
representant  des  scenes  religieuses.  Les  se'ules  qui 
subsistent  encore  aujourd’hui  sont  celles  d’Ajunta,  et 
Ton  n’en  possede  plus  que  des  debris.  Les  viharas  du 
Nord-Ouest  se  rattachent  a  Fart  greco-bouddhique,  qui 
fera  le  sujet  du  chapitre  suivant. 

Les  donnees  chronologiques  que  Ton  possede  sur 
les  monuments  bouddhiques  sont  assez  precises.  On  est 
d’accord  pour  dater  les  chaityas  et  les  viharas  du 
hi0  siecle  avant  J.-C.  au  vme  de  notre  ere.  Les  chai¬ 
tyas  de  Razagriha,  dans  le  Behar,  portent  des  inscrip¬ 
tions  d’A^oka;  ceux  de  Nassik,  dans  la  presidence  de 
Bombay,  ne  remontent  pas  au  dela  de  129  avant  J.-C.; 
ceux  de  Bhaja  et  de  Bedsa,  dans  le  voisinage  de  Karli, 
sont  peut-etre  un  peu  plus  anciens.  Nous  avons  vu  que 
le  grand  chaitya  de  Karli  date  de  78  avant  J.-C.  Les 
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quatre  chaityas  d’Ajunta,  les  caves  bouddhiques  d’El- 
lora  (Visnakarma),  celles  de  Dhamnar  ne  sont  pas  ante- 
rieures  aux  ir  et  ive  siecles  de  notre  ere,  celles  de 
Kenhari  au  ve  siecle,  etc.  En  somme,  on  ne  connait  pas 
de  monuments  anterieurs  a  A$oka,  et  les  monasteres, 
meme  contemporains  de  ce  prince,  qui  furen't  eleves 
en  bois  et  en  briques  ont  tous  disparu.  Fergusson  a 
reconnu  l’existence  d’un  de  ces  temples,  vihara  com- 
portant  cinq  etages  et  meme  plus,  «  type  originel  de 
tous  les  temples  de  l’lnde  meridionale  ».  Ge  serait  le 
grand  Ratha  pyramidal,  a  cinq  etages,  de  Mahalali- 
pour  (cite  du  Grand  Bali,  generalement  connue  sous 
le  nom  des  Sept  Pagodes ),  qui  s’en  rapprocherait  le 
plus.  Et  aussi,sans  doute,  la  grande  chasse  pyramidale 
de  Bouddha-Gaya. 


§  HI 


l’architecture  greco-bouddhique 

Outre  les  ouvrages  precites,  consulter  :  Mitchell,  History 
of  ancient  sculpture.  Gandhara,  Londres,  1 8g3 . —  Cunningham, 
Bouddhist  Sculpture  of  Gandhara ,  Londres,  i8g3.  —  Archceol. 
Survey  Reports,  vol.  II  et  vol.  Y.  —  Grundvedel,  Budhistiche 
Kunst  in  Indien,  compte  rendu  dans  la  Revue  de  VHistoire  des 
Religions  (1895),  par  M.  Foucher, 

A  considerer  les  monuments  du  nord-ouest  de 
l’lnde,  on  est  frappe  par  la  singularite  de  leur  aspect. 
La  perfection  architectonique  a  fait  tout  de  suite  pen- 
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ser  aux  modeles  occidentaux  de  Pantiquite  classique. 
L’influence  de  Tart  grec  apparait  comme  la  plus 
evidente.  Cependant,  beaucoup  y  ont  vu  des  traces  de 
Part  romain,  de  Part  byzantin  meme.  Le  parti  general 
architectonique  tranche  sur  celui  des  autres  edifices 
indiens,  en  meme  temps  que  le  bel  appareillage  mon- 
tre  une  technique  superieure.  Mais  on  doit  remarquer 
que  la  tradition  persane  se  fait  sentir  en  bien  des 
points.  C’est  que  cette  region  a  vu  passer  toutes  les 
invasions,  celles  des  Perses  comme  celles  des  Grecs. 
De  ces  derniers,  les  styles  paraissent  avoir  prevalu  en 
certains  points  du  Pendjab,  notamment  dans  les  envi¬ 
rons  de  Peeshawer.  Les  fouilles  menees  dans  ces  der- 
nieres  annees  par  les  ingenieurs  anglais  et  par  un 
savant  orientaliste  francais,  M.  Foucher,  ont  fait  sortir 
du  sol  des  morceaux  de  sculpture  que  n’auraient  pas 
repudies  les  bons  artistes  de  la  Grece  ou  de  Rome. 

II  semblerait  que,  si  le  continent  indien  resta  long- 
temps  dans  un  etat  de  barbarie  primitive,  sans  rap¬ 
ports  qu’il  etait  avec  le  reste  du  monde,  il  n’en  fut  pas 
de  meme  pour  les  regions  septentrionales;  car  celles-ci 

avaient  PIndus  comme  naturelle  voie  de  communica- 

/ 

tion  commercial  avec  l’Arabie  et  PEgypte.  Bien  avant 
meme  que  le  Nabuchodonosor  des  livres  juifs  tentat 
la  grande  reforme  pour  drainer  le  commerce  indien 
par  le  Chat-el-Arab  au  detriment  de  PArabie  et  de 
PEgypte,  les  marchands  de  PInde  faisaient  des  voyages 
reguliers  dans  le  golfe  d’Oman  et  abordaient  aux  ports 
de  PArabie  meridionale  et  orientale1.  Des  transactions 

i.  Lenormant,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  V Orient, 
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aussi  anciennes  et  toujours  suivies  indiquent,  ce 
semble,  un  etat  de  civilisation  deja  avance,  quand  on 
considere  surtout  la  qualite  des  produits  importes, 
parmi  lesquels  les -riches  tissus  tenaient  la  principale 
place.  Bien  avant  les  conquetes  d’Alexandre,  le  Pend- 
jab  et  les  contrees  voisines  devaient  posseder  des 
monuments  construits  sinon  par  les  natifs,  du  moins 
par  les  artistes  persans  venus  a  la  suite  de  Darius. 
L’architecture  sabeenne  etait  alors  a  son  apogee,  peut- 
etre  y  eut-il  des  rapports  communs  entre  les  archi- 
tectes  du  Marah  et  de  Touest  de  l’lnde.  On  a  emis 
Phypothese  d’une  civilisation  chaldeenne  qui  aurait 
penetre  Plnde.  Nous  en  parlerons  a  propos  des  pagodes 
du  Sud. 

Sans  doute  les  Grecs  ne  firent-ils  qu’ajouter  a  ce 
premier  etat  de  choses.  I  Is  apprirent  a  remplacer  les 
ephemeres  constructions  de  briques  par  des  appareil- 
lages  de  pierre  comme  ceux  que  presentent  ces  fameux  * 
forts  ou  les  archeologues  anglais  ont  cru  reconnaitre 
les  reduits  d’Aornos  qu’Alexandre  eut  tant  de  peine  a 
enlever.  Les  successeurs  d’Alexandre,  en  Bactriane, 
furent  les  principaux  agents  civilisateurs  de  ces  regions, 
comme  le  prouvent  les  monnaies,  les  statues  et  les 
debris  de  monuments  exposes  dans  les  musees  de 
Plnde,  notamment  dans  celui  de  Lahore,  le  plus  riche 
de  tous.  Par  la  Bactriane,  Binfluence  grecque  s’etendit 
dans  PAfghanistan  et  le  Kashmir.  Des  artistes  grecs 
travaillerent  dans  ces  pays  et  y  formerent  certaine- 
ment  ecole.  Gar,  longtemps  avant  de  retourner  au  type 

i.  II,  p.  275  et  suiv.  —  Gf.  dans  la  Revue  hebdomadaire,  mon 
etude  sur  Mascate,  1898. 
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indien  national,  les  indigenes  construisirent  ou  sculp- 
terent  en  conservant  la  tradition  occidentale  primitive 
qu’on  retrouve  encore  dans  les  oeuvres  les  plus  molles 
ou  domine  le  sensualisme  meridional  et  l’emphase 
mystique  qu’on  a  traites  si  severement. 

D’ailleurs,  bien  avant  la  conquete  musulmane  elle- 
meme,  toutes  ces  contrees  ont  eu  a  subir  des  penetra¬ 
tions  occidentales  —  on  ne  saurait  trop  le  repeter.  — 
Et  au  nombre  de  celles-ci,  il  faut  compter  celle  de  ces 
ouvriers  chretiens  dont  la  Vie  de  saint  Thomas  fait  une 
mention  particuliere. 

G’est  surtout  dans  les  chapiteaux  des  temples  que 
se  decelent  ces  influences.  Certains  lats  a  chapiteau 
bicephale  rappellent  d’une  fa<;on  frappante  les  piliers 
persepolitains  a  busies  de  taureaux  que  les  beaux  tra- 
vaux  de  Dieulafoy  ont  rendus  classiques.  Mais  ces 
chapiteaux  indo-persans  n’existent  pas  seulement  dans 
le  nord-ouest  de  l’lnde.  On  les  observe  a  Amravati, 
dans  la  province  de  Madras,  a  Bedsa  et  a  Karli,  dans 
celle  de  Bombay,  a  Sanchi  et  a  Bharhut,  dans  l’lnde 
centrale.  En  somme,  on  les  voit  dans  presque  tous  les 
monuments  bouddhiques,  et  ils  ne  temoignent  pas  en 
faveur  d’une  antiquite  tres  reculee.  II  n’en  est  certes 
pas  beaucoup  qui  remontent  au  dela  de  la  conquete 
greco-macedonienne.  C’est  pourquoi  beaucoup  d’au- 
teurs  ont  avance  que  c’etait  Alexandre  qui  avait  apporte 
dans  l’lnde,  en  meme  temps,  Part  des  Grecs  et  celui  des 
Achemenides.  Les  chapiteaux  grecs  dominent  dans  le 
Nord-Ouest.  Les  colonnes  de  la  vallee  de  Caboul  sont 
d’ordre  corinthien,  celles  de  la  vallee  de  Kashmir  sont 
doriques,  celles  de  Taxila  sont  ioniques.  Mais  toutes 


L’ART  INDIEN. 


36 

gardent,  malgre  l’exacte  observance  du  canon  helle- 
nique,  la  physionomie  de  l’art  indien  :  entre  les 
feuilles  d’acanthe  des  chapiteaux  se  dresse  la  statue  de 
Bouddha  \ 

Au  reste,  la  physionomie  detous  les  monasteres  du 
nord-ouest  de  Hnde  se  montre  partout  avec  le  meme 
aspect  particulier  :  «  Une  tour,  ronde  ou  carree,  en- 
touree  de  cellules  ou  plutot  de  niches  a  statues,  se 
releve,  au  centre,  en  une  plate-forme  qui  porte  un 
autel;  au  dela,  une  cour  oblongue  regoit  les  ex-voto  et 
les  statues  deposees  dans  les  niches  du  pourtour;  cette 
seconde  cour  precede  le  vihara ,  du  type  regulier2.  » 

II  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  monuments  aient 
tous  ete  dresses  aux  temps  qui  virent  la  conquete  grec- 
que  ou  meme  la  propagande  religieuse  d’Agoka.  Sans 
doute  en  eleva-t-on  encore  pendant  les  cinq  ou  six 
premiers  siecles  de  l’ere  chretienne,  alors  que  Plride 
n’avait  guere  d’autres  rapports  avec  TOccident  que 
ceux  entretenus  par  les  caravanes  qui  traversaient  la 
Bactriane;  bien  qu’a  vrai  dire  les  navigateurs  grecs  et 
romains  eussent  lie,  des  le  regne  de  l’empereur  Claude, 
des  rapports  commerciaux  avec  le  Coromandel  et 
Cevlan,  Pantique  Taprobane,  lorsqu’Hippalus  eut 
decouvert  le  phenomene  des  moussons.  Peut-etre  est-ce 
a  des  artistes  voyageurs  ou  a  des  artisans  captifs  qu’il 
faut  attribuer  les  piliers  de  Hnde  centrale  et  meridio- 

1.  «  Nulle  part,  dans  le  Kashmir,  nous  ne  trouvons  trace  du 
chapiteau  en  tasseau  des  Hindous,  tandis  que  la  colonne  dorique 
ou  quasi  dorique  se  trouve  partout,  dans  la  vallee,  dans  les 
temples  datant  du  vme  siecle  apres  J.-G.,  jusqu’au  xne.  »  Fer- 
gusson,  loc.  cit et  Birwood,  id.,  ibid.,  p.  no. 

2.  Sylvain  Levi,  loc.  cit.,  article  Inde ,  p.  707,  col.  x. 
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nale  dont  nous  venons  de  parler.  Mais  les  traditions 
de  Part  des  Achemenides  avaient  ete  conservees  par 
les  Arsacides,  qui  entretinrent  toujours  des  rapports 
suivis  avec  PInde.  En  fait,  par  la  plupart  de  ses  mani¬ 
festations  plastiques,  notamment  la  peinture,  Part 
indo-occidental  ne  se  differencie  guere  de  Part  persan 
des  Sassanides,  dont  Part  musulman  a  pris,  sans  les 
modifier  beaucoup,  les  caracteres  dominants. 

L'influence  grecque  n’a  guere  depasse  le  nord- 
ouest  extreme  de  PInde.  Comme  Pa  dit  Gustave 
Le  Bon,  si  excellent  juge  en  ces  matieres  :  «  Au  dela 
des  regions  avoisinant  l’lndus,  ces  influences  out  ete 
tellement  noyees  dans  Part  hindou  qu’elles  sont  deve- 
nues  entierement  meconnaissables.  Apres  avoir  exa¬ 
mine  avec  le  plus  grand  soin  les  temples  les  plus  consi¬ 
derables  de  PInde,  je  n’y  ai  rien  trouve  qui  puisse 
indiquer,  ni  dans  leur  sculpture,  ni  dans  leur  architec¬ 
ture,  que  les  Hindous,  en  dehors  des  regions  si  res- 
treintes  que  nous  avons  signalees,  aient  jamais  fait  un 
emprunt  important  a  Part  grec .  » 
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§  IV 

^ARCHITECTURE  DJA1NA 

Outre  les  ouvrages  cites,  consulter  :  Robert  Elliot,  Views  in 
the  East,  Londres,  1 883 .  —  Grande  Encyclopedie,  article  Dja'i- 
nisme,  par  Sylvain  Levi.  —  Bulletin  des  Religions  de  VInde ,  1 883 
et  1887,  etc- 

* 

Plus  heureux  que  le  Bouddhisme,  l'e  Djainisme 
compte  encore  des  fideles  en  Inde.  Au  nombre  de  plus 
d’un  demi-million,  ils  sont  repandus  surtout  dans  le 
Guzerat.  C’est  a  cette  religion,  prise  trop  souvent  pour 
une  simple  secte  du  Bouddhisme,  qu’appartiennent  les 
Banians,  dont  Inaptitude  pour  les  affaires  commerciales, 
la  banque  et  le  change,  dont  l’amour  extraordinaire 
pour  les  creatures  vivantes,  sont  universellement  con- 
nus.  Le  Djainisme,  comme  on  le  reconnait  mainte- 
nant,  loin  de  representer  une  reforme  du  Bouddhisme, 
est  une  religion  au  moins  contemporaine  de  celui-ci. 
II  est  meme  etabli,  comme  temoignage  de  son  ante¬ 
riority,  que  le  Tirthamkara  des  Djai'nistes,  le  fameux 
Mahavira  ou  Vardhamana,  fut  le  maitre  du  Bouddha 

Cakia-Mouni. 

> 

Les  temples  djainas  abondent  dans  toute  Hnde. 
La  plupart  sont  a  Petat  de  mines,  mais  presentent 
encore  des  masses  heureusement  disposees  et  des 
details  gracieux.  Les  architectes  dja'inistes  ont  con^u 
un  art  original  et  precieux  que  n’ont  jamais  depasse 
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les  artistes  brahmaniques.  La  caracteristique  de  leur 
art  est  dans  l’elegance  et  la  legerete.  Ces  qualites  mai- 
tresses  eclatent  dans  ces  merveilleux  temples  du  mont 
Abou  oil,  suivant  l’heureuse  expression  de  M.  Senart, 
«  les  riantes  coupoles  laissent  filtrer  sur  le  peuple  des 
statuettes  qui  s’accrochent  aux  voutes,  sur  les  fouillis 
des  feuillages  qui  s’enroulent  aux  moulures,  avec  les 
jeux  d’une  lumiere  savamment  menagee,  les  tons 
fauves  du  marbre  vieilli 1  ».  Gomme  dans  beaucoup  des 
manifestations  architecturales  de  Nnde,  on  peut  suivre, 
pour  ainsi  dire  pas  a  pas,  revolution  de  Tart  djaina, 
depuis  les  cellules  excavees  de  Khandagiri,  dans 
l’Orissa,  jusqu’aux  edifices  majestueux  de  Palitana 
(fig.  9),  et  de  Parisnath,  dans  le  Bengale. 

Ce  qui  distingue,  avant  tout,  le  temple  djaina,  c’est 
que,  quelle  que  soit  son  etendue,  Phabitation  humaine 
en  fut  et  en  est  encore  toujours  exclue.  Formant,  la 
plupart  du  temps,  de  veritables  cites,  ces  edifices  sont 
reserves  pour  les  dieux  seuls.  Les  gardiens,  les  pretres 
demeurent  hors  de  l’enceinte  sacre'e.  «  C’est  ainsi  qu’d 
Satroundjaya,  pres  Palitana,  dans  le  Goudjerat,  les 
edifices  religieux  couvrent  deux  collines  et  la  valle'e 
qu’elles  renferment;  les  plus  grands  sont  etablis  dans 
des  enclos,  les  moindres  en  bordure  sur  les  routes.  Les 
pretres,  comme  les  fideles,  n’y  penetrent  que  pour  les 
services  du  culte  et  les  pelerinages;  il  est  interdit  d’y 
demeurer,  d’y  manger  ou  d’y  dormir2.  » 

Les  plus  anciens  monuments  djainas  sont  les  caves 
du  Khandaghiri,  bien  anterieures  sans  doute  a  l’ere 

1.  Gazette  des  Beaux- Arts,  ier  janv.  1890,  p.  47. 

2.  Silvain  Levi,  loc.  cit Djainisme ,  p.  769,  col.  1. 
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chretienne.  Au  commencement  de  celle-ci,  du  moins, 
la  communaute  religieuse  possedaita  Mathoura,  comme 
en  temoignent  les  inscriptions  relevees,  «  un  temple 
splendide  dont  Forigine  passait  pour  se  perdre  dans  la 
nuit  des  temps  ».  II  ne  faut  pas  toutefois  oublier  que 
l’lnde  a  ete,  de  tout  temps,  le  pays  de  Fexageration  et 
de  Thyperbole.  Quelle  que  soit  leur  anciennete,  ces 
caves  se  presentent  comme  de  petites  excavations  creu- 
sees  dans  le  roc  et  precedees,  comme  on  Fobserve  dans 
les  chaityas  bouddhiques  de  Karli  et  d’ailleurs,  par  une 
veranda.  Souvent  elles  sont  disposees  par  etages.  Leurs 
parois  sont  couvertes  de  sculptures  d’une  perfection 
telle,  qu’on  les  a  souvent  comparees  a  celles  de  Bhar- 
hut.  Ces  caves  marquent  le  premier  stade  de  develop- 
pement  architectural  dja'ina,  contemporain  de  Fart 
bouddhique.  II  en  existe  en  divers  points,  a  Ellora  et  a 
Badami,  dans  le  Dekkan.  Celles  d’Ellora  sont  dans  le 
voisinage  du  temple  brahmanique  de  Dumar  Lena.  Elles 
se  composent  de  cinq  ou  six  larges  excavations  dont  cer- 
taines,  tres  vastes,  constituent  des  temples  a  plusieurs 
salles.  Leur  antiquite  est  peu  elevee.  Fergusson  et 
Grindlay1  les  datent  du  vme  au  xme  siecle  de  notre  ere. 
Dans  la  meme  region  on  trouve  de  nombreux  monu¬ 
ments  de  la  meme  espece. 

Quand  Fart  bouddhique  tomba  dans  la  decadence, 
une  ere  nouvelle  s’ouvrit  pour  le  culte  rival ;  c’est  d’elle 
que  date  son  veritable  art  monumental,  elle  debute 
avec  le  xie  siecle.  Auparavant,  tout,  dans  les  oeuvres  des 
deux  religions,  apparait  plein  de  confusion.  Mais  si  les 
sculptures  ne  presentent  alors  que  peu  de  differences, 
on  observe,  par  contre,  un  disaccord  essentiel  entre  les 
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edifices.  Jamais  les  Djainas  ne  reproduisaient  avec  la 
pierre  ces  charpentes  de  bois  que  continuaient  de  copier 
les  bouddhistes. 

Les  temples  djainas  se  laissent  ramener  a  une  forme 


FIG.  9.  -  TEMPLES  DJAINAS  DE  PALITANA. 

(Grande  Encyclopedic.) 


originelle  tres  nette  :  une  chapelle  contenant  la  statue 
d’un  Dja'in1  prend  son  jour  par  la  porte.  Tel  est  l’ob- 

1.  On  entend  par  Tirthamkara  les  quarante-huit  premiers 
Djinas  ou  Djainas  qui  ont  existe  sur  la  terre  aux  epoques  reli- 
gieuses  dites  Outsarpini  et  Avasarpini.  Les  vingt-quatre  Tirtham- 
karas  de  la  seconde  de  ces  periodes  sont  de  beaucoup  les  plus 
importants,  surtout  le  dernier,  qui  est  Mahavira,  le  Dja'in  par 
excellence,  le  Bouddha  des  Djainas.  II  s’incarna  a  plusieurs 
reprises.  Pour  la  derniere  fois  il  naquit  dans  le  Dekkan,  a 
Koundagrama,  a  une  date  qui  varie  entre  735  et  445  av.  J.-C. 
Chacun  des  Tirthamkaras  .possede  un  embleme  qui  se  retrouve 
frequemment  parmi  les  motifs  decoratifs  des  temples  djainas  et 
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jet  principal.  La  toiture  du  temple  comporte  deux  ele¬ 
ments  particuliers  :  le  dome  creux  et  l’arche  horizon- 
tale.  Le  toit,  en  forme  de  pain  de  sucre,  ou  sikra , 
est  surmonte  d’un  bourrelet  en  turban  debordant, 
r  cannele,  V amalaka,  image  fidele  d’un  fruit 
j  du  pays1.  La  region  superieure  de  Pama- 

1  laka  est  faqonnee  en  un  dome  plat,  courbe 
-*  a  l’inverse,  couronne  par  un  pinacle  repro- 
FIG-  IO-  duisant  la  figure  d’un  vase.  Le  sikra  ne 
swastika  tarda  pas  a  etre  copie  par  les  architectes  du 

D  E  S  • 

culte  neo-brahmanique,  dans  le  nord  de 

£A  KT  1ST  ES.  17 

Plnde.  Ainsi  se  presente,  dans  sa  simpli¬ 
city  essentielle,  le  temple  djaina.  L’ensemble  du 
temple  comporte  un  portique  plus  ou  .moins  vaste, 
relie  a  la  chapelle  et  couvert  par  une  coupole  octo- 

hindouistes,  par  des  emprunts  dont  on  ne  peut  etablir  la  prio- 
rite.  Le  premier  de  ces  Djainas  est  Vrishabha,  son  embleme  est 
le  taureau.  Viennent  ensuite  :  Adjita  (I’elephant);  Shambara  (le 
cheval) ;  Abhinandana.  (le  singe j;  Soumati  (le  courlis );  Padma- 
prabha  (le  lotus);  Soupar^va  (la  croix  gammee  ou  Swastika), 
embleme  tres  important  chez  les  Djainas  comme  chez  les  Hin- 
douistes  et  ayant  un  caractere  general,  (fig.  5  et  io);  Tchandra- 
prabha  (la  lane);  Poushpadanta  (le  dauphin  du  Gauge );  Citala 
(le  quatre feu 'lies);  Criyanfa  (le  rhinoceros);  Vafoupoudjya  (le 
buffle);  Vimala  (le  sanglier);  Ananta  (le  faucon) ;  Dharma  (la 
foudre ,  embleme  egalement  bouddhiste  comme  le  Trisula 
civaiste)  (fig.  3  et  4) ;  £anti  (V antilope) ;  Kounthou  (le  bouc) ;  Ara 
(la  grecque,  dite  nandyavarta);  Malli  (une  jar  re);  Mounisouvrata 
(la  tortue );  Nami  (le  lotus  bleu);  Nemi  (la  conque) ;  Par^vanatha 
(le  serpent);  Mahavira  (le  lion,  en  commun  avec  le  Bouddha 
Cakia-Mouni). 

1.  Ce  fruit  est  celui  du  Phyllanthus  Emblica.  Les  archeo- 
logues  anglais  considerent  Vamalaka  comme  derive  du  fruit  du 
lotus,  ainsi  que  ces  vases  a  eau  ou  pannelles  de  cuivre  que  les 
Hindous  appellent  lota.  (Birwood,  loc.  cit.,  I.,  p.  116.) 
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gone  dressee  sur  de  nombreux  piliers.  Ceux-ci  sont 
disposes  en  croix,  et  aucun  ne  ressemble  a  son  voisin. 
IPextraordinaire  diversite  dans  la  decoration  des 
colonnes  semble  avoir  ete  un  des  soucis  constants  des 
architectes.  On  dirait  quhls  se  sont  fait  une  loi  de  ne 
jamais  repeter  une  seule  fois  le  meme  modele.  L’en- 
ceinte  qui  circonscrit  le  temple  est  une  galerie  entouree 
de  petits  piliers  sur  deux  rangees,  et  evidee  en  une 
quantite  de  niches  dont  chacune  abrite  la  statue  d'un 
Dja'in,  qui  parait  etre  toujours  le  meme.  Chacune  de 
ces  cellules  ou  niches  semble  une  replique,  un  dimi- 
nutif  de  la  chapelle  centraie  ou  se  dresse  l’image  sacree. 

Par  leur  aspect  general,  les  temples  dja'inas  rappellent 
les  plus  elegantes  constructions  des  architectes  arabes. 
Ce  sont  les  memes  domes  horizontaux,  les  memes 
piliers  elances,  le  meme  groupement  de  legers  kiosques. 
Aussi  les  envahisseurs  musulmans  ne  se  priverent-ils 
jamais  de  copier  servilement  certains  details  de  leur 
structure,  voire  d’en  utiliser  des  parties  entieres.  Quand 
ils  ne  se  sont  pas  empares  de  Pensemble,  comme  a 
Delhi,  a  Canoge,  a  Dhar,  a  Ahmedabad,  a  Ajmir,  desaf- 
fectant  le  lieu  du  culte  pour  le  convertir  en  mosquee, 
ils  ont  pris  les  colonnes  et  autres  materiaux  ouvres 
pour  en  orner  leurs  mosquees  elles-memes  (fig.  11). 
Ainsi  les  conquerants  musulmans,  amateurs  passion* 
nes  de  batisse,  purent-ils  concilier  leur  gout  predomi¬ 
nant  avec  l’apre  esprit  d’economie  particulier  a  leur 
race.  Ils  purent,  a  bon  compte,  orner  leurs  mosquees 
de  ces  merv^illeux  piliers  evides  comme  une  guipure 
de  pierre.  Ils  semblent  avoir  renonce  seulement  au 
xive  siecle  a  ces  pratiques  qu’interdisait  la  rigoureuse 
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reforme  pietiste  qui  substitua  partout  les  formes  severes, 
comme  les  plus  simples,  a  la  luxuriante  decoration 
primitive. 

La  beaute  des  temples  djainas  ne  reside  pas  seule- 
ment  dans  Pelegance  et  la  purete  des'  profils,  le  parti 
de  legerete  et  le  precieux  des  ornements  qui  a  fait  dire  a 
Elliot  «  qu’on  ne  trouve  pas  en  Europe  un  seul  monu¬ 
ment  de  l’art  gothique  ou  Part  de  fouiller  le  marbre  ait 
ete  pousse  aussi  loin  ».  Elle  gagnait  encore  par  la 
nature  des  sites  choisis  par  les  constructeurs.  Suivant 
Pexpression  de  Sylvain  Levi  :  «  Le  pittoresque  de  la 
disposition  s’accroit  encore  par  le  groupement  coutu- 
mier  des  temples  djainas.  Les  Djainas  en  ont  eleve 
de  veritables  cites,  sur  le  flanc  des  collines  ou  dans  le 
creux  de  riantes  vallees,  dans  des  sites  toujours  choisis 
avec  gout,  surtout  a  Satrounjaya  ou  Palitana,  et  a  Gir- 
nar,  dans  le  Kathiawar,  au  mont  Abou,  dans  le  Radj- 
poutana,  a  Parisnath  (Bengale).  » 

Les  temples  du  mont  Abou  se  dressent  au  sommet 
d’une  montagne  escarpee  a  six  cents  pieds  de  hauteur; 
comme  si,  ainsi  que  Pa  fait  remarquer  Elliot,  les  con¬ 
structeurs  avaient  systematiquement  cherche  a  les 
rendre  aussi  inabordables  que  possible.  Tous  sont  faits 
de  blocs  de  marbre  blanc  merveilleusement  appareilles 
et  ciseles  avec  un  art  precieux  a  Pexces.  La  depense  a 
du  etre  considerable,  quand  on  pense  que  le  marbre 
ne  se  trouve  pas  dans  la  region,  qu’il  a  fallu  faire  venir 
les  materiaux  de  tres  loin  et  les  hisser  sur  la  mon¬ 
tagne  a  force  de  bras  et  par  des  chemins  escarpes.  De 
ces  deux  temples,  celui  de  Vimalsha  a  ete  commence 
vers  Pan  io3o.  L’autre,  celui  de  Vreypal  Jeypal,  date 
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de  la  fin  du  xne  siecle  et  du  debut  du  xme. 

Encore  que  bien  posterieur,  il  est  cepen- 
dant  le  plus  beau.  On  sait  que  les  ouvriers 
y  travaillerent  pendant  cinquante  annees 
(de  1197  a  1247)  seulement.  Le  temple 
de  Vimalsha  se  compose  d’une  enceinte 
rectangulaire  de  cent  pieds  de  face,  ou  se 
dressent  environ  soixante  chapelles  du  type 
habituel,  contenant  chacune  la  statue  d’un 
Dja'in,  qui  est  le  vingt-troisieme  Tirtham- 
kara  de  PAvasarpini,  Pargvanatha,  et  qui 
a  pour  attribut  le  serpent.  Et,  devant 
chacune,  se  voit  une  double  rangee  de 
piliers  qui  forment  veranda.  Au-dessus 
de  chaque  porte  sont  des  bas-reliefs  de 
marbre  figurant  les  principals  scenes  de 
la  vie  de  Par9vanatha,  a  qui  fut  dedie  le 
temple.  Le  portique,  tres  vaste,  s’ouvre 
en  avant,  dans  Penceinte;  quarante-huit 
piliers  de  marbre,  fouilles  au  ciseau,  en 
supportent  le  toit.  Elliot,  frappe  par  la 
beaute  de  ces  colonnes,  n’a  pas  hesite  a  les 
considerer  «  comme  incomparablement 
superieures,  au  point  de  vue  de  l’effet, 
aux  colonnes  si  nues  de  Parchitecture 
grecque  ».  Peut-etre  pourra-t-on  objecter 
que  la  couleur,  aujourd’hui  disparue, 
donnait  a  ces  dernieres  un  aspect  tout 
different,  qui  ne  nuisait  pas  a  la  grandeur 
des  lignes.  De  section  octogonale  a  leur 
base,  circulaire  a  leur  partie  superieure,  les  piliers  de 


FIG.  II. 

UN  PILIER 
D  E 

i’arai-din- 

KA-JHOPRA 
A  AJMIR. 


•i<5 


L’ART  INDIEN. 


Vimalsha  supportent  un  toit  en  dome  dispose  par 
assises  horizontales  en  retrait.  Autour  du  dome  central 
sont  rangees  seize  statues.  Sur  la  beaute  de  cette  cou- 
pole,  le  temoignage  des  archeologues  anglais  Elliot 
et  Fergusson  .est  unanime.  La  rapprochant  de  celles 
de  Westminster,  citees  partout  pour  leur  richesse,  ils 
trouvent  ces  dernieres  grossieres  en  comparaison. 

Les  temples  du  mont  Abou  ne  trahissent  pas,  exte- 
rieurement,  la  prodigalite  harmonieuse  de  leur  decor. 
Vus  du  dehors,  ils  ne  presentent  aucun  ornement, 
aucune  sculpture.  G’est  a  l’interieur  que  se  deroule  la 
dentelle  de  pierre,  que  s’accrochent  les  merveilleux 
pendentifs,  que  s’etagent  les  bas-reliefs.  Nous  en  repar- 
lerons  en  traitant  de  la  sculpture. 

L’art  djaina  semble  atteindre  son  apogee  au 
xne  siecle  de  notre  ere.  Sa  decadence  commence  avec 
le  xme.  C’en  est  bientot  fait  de  Parchitecture  classique; 
ses  productions  se  fondent  de  plus  en  plus  avec  celles 
de  l’hindouisme  neo-brahmanique,  dont  les  figurations 
mythologiques  viennent  encombrer  de  plus  en  plus 
les  bas-reliefs  et  les  groupements  de  statues  dja'iniques. 
Partout  le  pantheon  pouranique  deverse  ses  innom 
brables  dieux  sur  Hnde;  et,  dans  tous  les  sanctuaires, 
ils  comptent  par  milliers  leurs  devots.  La  religion  vrai- 
ment  nationale  triomphe  deja;  elle  supplantera  le  djai- 
nisme,  c’est  desormais  affaire  non  plus  de  siecles,  mais 
d’annees.  Le  temps  ne  sera  bientot  plus  ou  le  dja'i- 
nisme  n’accordait  aux  dieux  du  brahmanisme  qu’une 
situation  effacee,  ou  ils  n’etaient  plus  que  «  de  pures 
valeurs  nominales1  ». 

i.  L.  de  Milloue,  Histoire  des  Religions  de  Vlnde,  p.  107. 
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C’est  dans  les  temples  du  Sud  que  s’observe  cette 
influence  nouvelle.  Tandis  que  dans  ceux  du  Nord 
domine  la  tradition  musulmane,  avec  ses  domes  bul- 
beux,  ses  arches  foliees  en  pointe,  an  sud  de  la  penin- 
sule  prevalent  les  bastis  dravidiens  etles  bettus ,  simples 
enclos  exposes  a  del  ouvert.  Les  bastis  sont  des  masses 
de  magonnerie  pyramidales,  tronquees,  avec  etages  de 
largeurs  decroissantes,  portant  de  fausses  cellules  sepa- 
rees  par  des  pilastres  et  reduites  a  des  orbevoies  ou 
a  des  niches  purement  decoratives.  Ainsi  tout  l’edifice, 
par  une  modification  generate  qui  tend  a  le  rapprocher 
des  gopuras  en  pylones  babyloniens,  s’enleve  en  une 
lourde  et  puissante  pyramide  dont  la  chasse  de  Bouddha- 
Gaya  (fig.  6)  nous  a  deja  fourni,  en  quelque  sorte,  un 
exemple.  Le  pinacle,  comme  le  dome  en  sikra,  ont 
egalement  disparu.  L’enceinte  ne  presente  plus,  ainsi 
que  le  monument  lui-meme,  que  des  pilastres  appli¬ 
ques  contre  son  mur,  separant,  par  leurs  entre-deux, 
des  niches  sans  profondeur.  Les  plus  beaux  bastis 
s’elevent  par  groupes  serres  dans  le  Mysore,  a  Sravana 
Belgola.  Ceux  de  Ganari  appartiennent  a  un  autre  type, 
qui  ramene  aux  origines  memes  de  l’architecture 
bouddhique.  La,  des  assemblages  de  pierre  imitent  les 
constructions  en  bois.  «  Limitation  se  marque  dans  les 
piliers  massifs  et  dans  le  toit  a  aretes  en  pyramide 
comme  dans  les  temples  nepalais1.  »  Les  bastis,  comme 
les  autres  temples  dja'inas,  renferment  Fimage  sacree 
d’un  Tirthamkara. 

Mais  les  bettus  enclosent,  dans  leur  enceinte,  une 
i.  Sylvain  Levi,  loc.  cit.}  article  Djainisme,  p.  769,  col.  r. 
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image  colossale  qui  n’est  point  celle  d’un  Dja'in.  Ces 
enormes  figures  de  pierre,  dont  certaines  —  comme 
celle  de  Sravana  Belgola  —  mesurent  plus  de  vingt- 
trois  metres  de  haut,  et  ou  certains  ont  cru  retrouver 
des  analogies  avec  les  colosses  egyptiens,  sont  l’image 
de  Gomata  Radja.  Ce  Gomata,  inconnu  des  Dja'inas  du 
Nord,  est  legendaire,  encore  qu’enigmatique,  parmi 
les  Dja'inas  du  Sud;  on  le  voit  aussi  figure  dans  les 
grottes  d’Ellora1. 

Aujourd’hui,  c’est  dans  le  Guzerat,  notamment  a 
Ahmedabad,  que  le  culte  dja'ina  est  demeure  prepon¬ 
derant  ;  car  c’est  la  que  reside  la  communaute,  ou,  pour 
mieux  dire,  la  confession  presque  tout  entiere.  La,  les 
plus  beaux  monuments  se  sont  dresses  ou  l’elegance  du 
style  dja'ina  le  plus  pur  s’allie  a  la  force  large  de  Part 
musulman,  pour  atteindre  a  des  hauteurs  inconnues  de 
lui  par  ailleurs.  Elliot  a  relate  les  impressions  d’un  des 
rares  voyageurs  qui  purent  visiter  un  temple  dja'ina  a 
Benares.  Car  la  confession  a,  aujourd’hui  encore,  un 
peu  partout,  des  sanctuaires.  Encore  qu’en  horreur 
aux  autres  Hindous  de  la  ville  sainte,  ils  semblent  faire 
excuser  leur  presence  par  une  sorte  de  syncretisme 
religieux  ou  leur  doctrine  s’associe  la  traditionnelle 
adoration  du  Gauge,  notion  chere  a  tous  les  Hindous. 

«  Apres  avoir  gravi  un  escalier  escarpe  et  passe  une 
enfilade  d’allees,  les  plus  etroites  qu’on  puisse  voir  au 
monde,  nous  avons  atteint  la  porte  d’une  vaste  et  haute 
maison  dont  le  sommet  etait  couronne  par  un  dome 
dore.  La,  nous  montames  par  un  escalier  encore  plus 

I.  Ce  nom  de  Gomata  Radja  est  sans  doute  une  corruption 
de  Gautama  (Cakia-Mouni). 
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raide,  et  nous  fumes  regus  par  un  pretre,  homme  d’une 
grande  taille  et  d’une  mine  inteiligente,  dans  un  vesti¬ 
bule  petit,  mais  propre,  sans  autre  mobilier  que  trois 
ou  quatre  chaises.  II  etait  eclaire  par  une  fenetre  en 
ogive  donnant  sur  la  riviere.  On  nous  pria  de  nous 
asseoir...  puis  le  pretre  nous  conduisit  a  travers  six 
pieces  etroites,  dont  chacune  avait  son  autel,  en  tout 
semblable  a  celui  des  eglises  catholiques  romaines, 
avec,  a  cote,  une  petite  niche  qui  ressemble  a  ce 
qu’on  appelle  dans  ces  eglises  Piscina.  Au  milieu  de 
chaque  piece  etait  un  plateau  avec  du  riz  et  du  millet 
bien  assaisonnes,  qui  etait  sans  doute  une  offrande. 
Dans  deux  ou  trois  de  ces  chambres  se  trouvaient  des 
hommes  assis  sur  les  talons,  a  meme  le  plancher,  les 
mains  croisees  comme  pendant  une  priere  ou  une  con¬ 
templation  religieuse.  Au-dessus  de  chaque  autel  etait 
un  bas-relief  en  marbre  contenant,  le  premier,  cinq,  et 
le  dernier  par  ordre,  vingt-cinq  figures.  Toutes  etaient 
celle  d’un  homme,  represente  avec  les  jambes  croisees. 
LMne  de  ces  figurations,  plus  grande  que  toutes  les 
autres,  representait  un  negre.  «  Gelui-ci,  dit  le  pretre, 
est  notre  dieu,  et  les  autres  sont  les  differentes  per- 
sonnes  auxquelles  il  donnait  des  charges  aux  diffe¬ 
rentes  epoques,  quand  il  s’incarna  pour  instruire  Phu- 
manite.  Les  doctrines  qu’il  emettait,  en  ces  occasions, 
composent  notre  theologie;  et  tous  les  progres  que 
quelqu’un  d’entre  nous  faisait  dans  la  connaissance  des 
mysteres,  lui  donnaient  le  droit  a  un  culte  dans  une  de 
ces.  nombreuses  pieces  qui  vous  ont  ete  montrees1.  » 

i.  Elliot,  Views  in  the  East,  chap.  Bengal.,  p.  3.  Relation  du 

l’akt  indien. 
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So 


II  est  probable  que  les  pretres  djainas  n’en  mon- 
trerent  pas  beaucoup  plus  au  voyageur  qudls  ne  lui  en 
apprirent  sur  leur  culte,  II  y  a  loin  de  ce  petit  couvent 
ouvert  pour  les  pelerins,  aux  temples  somptueux  du 
Guzerat  ou  aux  ruines  de  Radjpoutana  ou  du  Mysore. 

Bishop  Heber.  —  Pour  la  religion  des  Djainas,  outre  les 
ouvrages  precites  et  ceux  classiques  de  Golebrooke  et  Jacobi,  on 
consultera  :  A.  Barth,  les  Religions  de  VInde,  Encycl.  des  Scienc. 
relig.,  tom.  VI.  —  L.  de  Milloiie,  Essai  sur  la  Religion  des  Jains, 
Louvain,  1884.  —  Du  meme,  Essai  sur  le  Jainisme  (en  collabo¬ 
ration  avec  Senati-Raja),  Leyde,  i885.  —  H.  Jacobi,  Mahavira 
and  his  predecessors,  Ind.  ant.,  1880,  p.  1 58.  —  Burges?,  Notes 
on  the  Ja'inas,  Bombay,  1868. —  Ed.  Thomas,  Jainism,  or  the 
early  faith  of  Acoka,  Londres,  1877.  —  Leon  Feer,  Tirthikas  et 
Bouddhistes,  Leyde,  1884.  —  Et  les  tables  des  Transactions  of 
the  Royal  Asiatic  Society,  Londres,  etc.,  etc. 


BRACELET  EN  BRONZE. 
(Dekkan.) 


CHAPITRE  II 


L’architecture  religieuse.  L’art  hindouiste. 


Outre  les  ouvrages  deja  cites,  consulter  :  S.  Levi,  Grande 
Encyclopedic  (article  Hindouisme ).  —  Monier  Williams,  Brah¬ 
manism  and  Hinduism,  Londres,  1887,  2e  edit.  —  Emile  Guimet,. 
Huit  jours  aux  Indes  (dans  le  Tour  du  Monde,  1886-1887).  — 
John  Dawson,  A  classifical  Dictionary  of  Hindu  mythology, 
Londres,  1879.  —  Ed.  Moor,  The  Hindu  Pantheon,  Londres, 
1841. 


L’architecture  hindoue  proprement  dite  repond  a 
la  religion  hindouiste,  dite  aussi  neo-brahmanisme  ou 
brahmanisme  sectaire.  Elle  se  divise  tres  naturelle- 
ment  en  trois  styles  :  dravidien,  chaloukya  et  indo- 
aryen.  Mais  les  productions  de  ces  trois  styles  se 
relient  entre  elles  par  le  caractere  commun  d’une 
meme  observance  de  culte.  Le  temple  hindou  montre 
toujours  ce  cote  original  d’une  religion  primitive  oil 
les  actes  «  ont  garde  le  caractere  individuel  rigoureu- 
sement  prescrit  par  le  brahmanisme1  ».  Quelles  que 
soient  ses  dimensions  et  ses  formes,  il  comporte,  en 


1.  Sylvain  Levi,  Hindouisme,  p.  102,  col.  2. 
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principe,  un  edicule  extremement  restreint,  sanctaaire 
ou  se  dresse  Pimage  da  dieu,  Vishnou,  Civa,  ou  quel- 
qu’autre,  et  qui  est  isole  au  milieu  d’une  grande  cour 
interieure  delimitee  par  une  enceinte.  «  La  generosite 
des  fideles  peut,  dit  M.  Sylvain  Levi,  etendre  cet  enclos, 
y  multiplier  les  chapelles  secondaires  sous  Pinvoca- 
tion  du  meme  dieu  ou  des  divinites  associe'es  en  sous- 
ordre  a  son  culte,  y  elever  des  abris  pour  les  pelerins, 
des  batiments  pour  les  pretres  et  le  personnel  du  sanc- 
tuaire,  y  eriger  des  statues;  la  fantaisie  des  architectes 
peut  tracer  autour  de  la  chapelle  centrale  des  galeries 
rectangulaires  a  lignes  paralleles,  rehausser  le  sol 
entre  chacune  d’elles  et  les  elever  en  etages  successifs  ; 
la  disposition  fondamentale  n’en  est  pas  modifiee.  » 

II  ne  faut  pas  oublier  que  beaucoup  de  lieux  de 
culte  ne  sauraient  rentrer  absolument  dans  un  type 
aussi  simple,  car  les  brahmes  se  sont  empares,  toutes 
et  quantes  fois  quails  Pont  pu,  des  anciens  sanctuaires 
ou  des  monasteres  bouddhiques.  G’est  ainsi  que  cer- 
taines  caves  primitivement  vouees  au  Bouddha,  dont 
ces  pretres  se  sont  constitues  les  gardiens,  ont  leurs 
murailles  couvertes  par  les  images  des  divinites  pou- 
raniques.  II  faut  dire  encore  que  ces  dieux  triom- 
phaient  deja,  dans  les  cosurs  de  la  foule,  aux  epoques 
ou  le  bouddhisme  et  le  dja'inisme  representaient  les 
confessions  officielles,  et  que  leurs  images  venaient 
s’associer  dans  les  caves  a  celles  des  Bouddhas  et  dans 
les  temples  a  celles  des  Djains.  Depuis  tres  longtemps, 
la  confusion  etait  complete.  A  Bouddha-Gaya,  ce  qu’ado- 
rait  la  multitude  des  fideles,  c’etait  Pempreinte  du  pied 
de  Vishnou.  Sans  doute  les  brahmes  n’eurent-ils  que 
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peu  a  faire  pour  rallier  la  majorite  aux  cultes  de  Civa 
et  de  Vishnou.  Cela  saute  aux  yeux  a  Ellora,  ou  Ton 
fouilla  la  pierre  pendant  plus  de  trois  siecles,  a  cette 
epoque  ou  It  bouddhisme  commen^ait  a  entrer  dans 


son  declin.  «  Cette  periode  du  vie  siecle  au  ixe  (de  notre 
ere)  est  celle,  dit  G.  Le  Bon,  ou,  suivant  nous,  le  boud¬ 
dhisme  retournait  graduellement  au  brahmanisme  en 
se  fusionnant  avec  l’ancien  culte,  qui  devait  l’absorber 
bientot  tout  entier.  Au  lieu  d’y  figurer  seul  ou  entoure 
seulement  de  deux  personnages,  comme  dans  les  mo¬ 
numents  anterieurs,  Bouddha,  sans  perdre  encore  sa 
predominance,  est  entoure  de  nombreuses  divinites 
accessoires,  constituees  non  seulement  par  une  longue 
serie  de  bodhisattwas,  mais  encore  par  d’anciennes 
divinites  purement  brahmaniques.  II  est  fort  difficile 
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de  les  identifier  toutes,  a  en  juger  par  la  difference 
ddnterpretation  que  j’ai  eu  Poccasion  de  constater  chez 
les  Pandits  les  plus  instruits  ;  mais  il  en  est  sur  les- 
quelles  le  doute  n’est  pas  possible.  Parmi  Its  sculptures 
des  temples  essentiellement  bouddhiques  d’Ellora,  on 
voit  figurer  notamment  Indra,  dieu  du  del;  Kali, 
deesse  de  la  mort;  Sarasvati1,  etc.  »  v 

Ces  singularites  se  remarquent  dans  bien  des  tem¬ 
ples  du  centre  de  PInde,  elles  existent  autant  dans  le 
parti  architectural  que  dans  le  parti  de'coratif.  II  existe 
des  caves  qui,  comme  celles  d’Elephanta,  sont  brah- 
maniques.  Les  Brahmes  avaient  pris  des  bouddhistes 
la  tradition  de  sculpter  le  temple  a  meme  le  roc  de 
la  montagne.  Et,  d’autre  part,  on  voit  que  les  archi- 
tectes  djainas  qui  ont  eleve  les  grands  temples  de 
Sravana  Belgola,  Pont  fait  d’apres  les  principes  des 
constructeurs  dra.vidiens,  qui  elevaient  deja  leurs 
pagodes. 

En  principe,  ceux-ci  ont  adopte  le  plan  rectangu- 
laire  et  la  tour  pyramidale  a  etages.  Les  Chalukyas 
prirent  comme  plan  fondamental  la  forme  d’une  etoile 
avec  la  tour  pyramidale.  Les  Indo-Aryens  construisi- 
rent  sur  le  plan  carre,  avec  leurs  domes  en  sikras 
curvilignes  ou  la  tour.  Mais,  a  quelqu’un  de  ces  styles 
qu’elles  appartiennent,  toutes  les  pagodes  hindouistes 
presentent  des  caracteres  communs  qui  sont  dans 
Eepaisseur  extraordinaire  des  masses  et  Pabsence  com¬ 
plete  des  voutes  a  points  convergents.  Ce  dernier  prin¬ 
cipe  est  fondamental  :  il  a  ete  applique  a  tous  les 


i.  Le  Bon,  Civilisations,  p.  620. 
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monuments  hindous,  militaires,  civils  ou  religieux, 
anterieurs  a  la  conquete  musulmane.  II  a  prevalu 
depuis  et  est  encore  observe  aujourd’hui,  quand  Part 
indigene  ne  copie  pas  les  productions  europeennes. 
«  Ces  voutes,  qui  permettent,  dit  G.  Le  Bon,  de  cou- 
vrir  de  grands  espaces  avec  peu  de  materiaux,  ...  por¬ 
tent  en  elles  leur  germe  de  mort.  Elies  ne  dorment 
jamais,  disent  avec  raison  les  Hindous.  Dans  un  pays 
sujet  aux  tremblements  de  terre  et  a  toutes  sortes  d’ac- 
cidents  atmospheriques,  les  monuments  construits  sui- 
vant  nos  regies  europeennes  ne  durent  guere;  les 
edifices  batis  par  les  Anglais  en  sont  la  preuve.  Si  les 
monuments  avaient  ete  construits  d’apres  nos  regies 
d’architecture,  il  y  a  longtemps  qudls  seraient  reduits 
en  poussiere.  Qu’il  s’agisse  de  soutenir  le  tablier  d’un 
pont,  de  recouvrir  un  edifice,  les  Hindous  font  tou- 
jours  usage  de  voutes  a  assises  horizontales,  c’est-a- 
dire  de  pierres  disposers  par  assises  superposees  de 
fagon  que  chacune  d’elles  fasse  saillie  sur  celle  placee 
au-dessous.  Si  l’espace  a  couvrir  est  considerable,  on 
ajoute  aux  piliers  qui  supportent  les  pierres  de  la  cir- 
conference  une  seconde  rangee  de  piliers  rapproches 
du  centre  de  cette  circonference.  Meme  apres  que  les 
musulmans  eurent  generalise  Pemploi  des  voutes  et 
arcades  a  points  convergents,  les  Hindous  refuserent 
toujours  d’en  faire  usage,  et  ce  n’est  qu’exceptionnel- 
lement  qu’on  les  voit  figurer  dans  leurs  temples.  II 
n’est  pas  supposable,  d’ailleurs,  qudls  aient  ignore  ce 
mode  de  construction  avant  les  invasions  musulmanes; 

en  admettant  qudls  ne  Peussent  pas  connu,  comme  les 
* 

Egyptiens,  de  toute  antiquite,  les  Grecs,  avec  lesquels 
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ils  etaient  autrefois  en  relation,  le  leur  auraient  certai- 
nement  appris1.  » 

Quant  a  Fepaisseur  des  parois,  toujours  plus  consi¬ 
derable  que  ne  le  demande  la  surete  absolue  de 
Fedifice,  elle  apparait  comme  une  des  necessites  pre¬ 
mieres  de  Farchitecture  en  des  regions  ou  la  frequence 
des  secousses  du  sol  et  la  violence  des  pluies  auxquelles 
succede  une  secheresse  torride,  rendent  la  solidite 
assez  precaire.  Les  murailles  sont,  presque  toujours, 
construites  en  multiples  assises  de  briques  appareillees 
soigneusement  et  jointes  avec  du  mortier.  La  qualite 
de  ces  materiaux  n’assure  pas  une  grande  duree  aux 
oeuvres,  a  moins  qudls  ne  constituent  d’enormes 
massifs.  Ainsi  a-t-on  pu,  sans  sacrifier  a  Faspect 
imposant  des  edifices,  leur  assurer  une  duree  inde- 
finie.  Je  mets  en  fait  que,  s’ils  avaient  ete  quelque  peu 
entretenus,  les  plus  anciens  se  dresseraient  encore 
dans  leur  splendeur  premiere.  Mais,  en  Inde,  les 
monuments,  comme  les  villes,  sont  aussi  rapidement 
abandonnes  qiPeleves.  Les  plus  anciens  livres  d’archi- 
tecture  hindoue  ont  fixe,  d’une  maniere  tres  etroite, 
les  canons  qui  sont  toujours  restes  en  vigueur  et  qui 
veulent  que  les  quatre  dixiemes  de  Fespace  total 
soient,  dans  la  batisse,  occupes  par  les  murs ;  les  six 
autres  dixiemes  restent  reserves  pour  Fespace  libre. 
Parmi  les  soixante-quatre  traites  que  nous  ont  laisses 
les  architectes  hindous  et  qui  forment  la  collection 
du  Silpa  Sastra,  celui  de  Ram-Rat  sur  Fart  dravidien 
est,  quoique  fort  ancien,  toujours  des  plus  estimes. 
Son  texte  s’appuie  sur  de  nombreuses  figures,  ou  se 

1.  G.  Le  Bon,  loc.  cit p.  4S'. 
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remarque  celle  de  la  pagode  de  Tirovalour.  Cet  archi- 
tecte  appartenait,  d’ailleurs,  a  ce  peuple  tamoul  «  qui 
compta  parmi  les  plus  grands  constructeurs  de  temples 
du  monde1  ».  Les  qualites  mattresses  de  ces  traites 
sont  la  clarte  et  la  precision.  Les  deux  plus  parfaits 
semblent  etre  le  Manasara  avec  ses  quarante  et  un 
chapitres,  et  le  Casyapa. 

Au  reste,  s’ils  n’avaient  pas  trop  souvent  surcharge 
a  Pexces  leurs  oeuvres  avec  des  sculptures,  ces  arcbi- 
tectes  compteraient  parmi  ceux  qui  ont  possede  au 
plus  haut  degre  le  don  de  la  majeste  et  de  la  grandeur. 
Jamais  ils  n’ont  neglige  ce  qui  pouvait  augmenter  les 
dimensions  apparentes  d’un  ensemble.  «  Les  lignes 
verticales  se  trouvent  multiplies  a  dessein,  et  les 
lignes  horizontales  evitees  soigneusement2.  »  Quand 
ils  ont  construit  en  pierre,  comme  en  bien  des  points 
du  Carnatic  et  de  l’Orissa,  ils  ont  assemble  leurs  blocs 
avec  une  telle  regularite  et  une  telle  perfection  qu’il 
ne  fut  pas  besoin  de  ciment  pour  parfaire  les  joints. 
Ils  ont  eleve  a  des  hauteurs  prodigieuses  d’enormes 
cubes  ou  ces  lourdes  corniches  monolithes  qui  sont  une 
des  caracteristiques  de  l’art  dravidien.  Ils  montrerent 
que  l’emploi  de  tous  les  materiaux  leur  etait  familier,  au 
point  d’employer  des  poutres  de  fer  forge,  dont  cer- 
taines  ont  plus  de  sept  metres  en  long  sur  vingt-cinq 
centimetres  de  large  et  d’epaisseur.  Et,  «  conformement 
aux  indications  theoriques  de  la  mecanique,  elles  sont 
plus  epaisses  a  leur  milieu  qu’a  leurs  extremites3  ». 


1.  British  Cyclopcedia,  t.  II,  p.  594. 

2.  G.  Le  Bon,  loc.  cit.,  p.  5o3. 

3.  G.  Le  Bon,  loc.  cit.,  p.  5o6. 


L’ART  INDIEN. 


<8 


§  i 

LES  TEMPLES  DRAVIDIENS 


On  a  reproche  aux  architectes  dravidiens  d’avoir 
eu  plus  a  coeur  d’eblouir  que  d’emouvoir.  Le  reproche 
est,  sans  doute,  excessif.  En  tout  cas,  leurs  construc¬ 
tions  se  recommandent  par  leur  silhouette  imposante. 
A  premiere  vue,  elles  rappellent,  avec  leurs  portiques 
monumentaux,  les  temples  de  PAssyrie,  de  la  Baby- 
lonie  et  de  Pancienne  Egypte.  Le  gopura  ou  fronton 
monumental,  qui  surmonte  chaque  porte  de  Penceinte, 
repond,  comme  Pa  si  bien  dit  Sylvain  Levi,  «  exacte- 
ment  au  pylone  egyptien;  les  grands  mandapas  et  les 
salles  aux  mille  colonnes  reproduisent  jusque  dans  le 
detail  les  salles  hypostyles.  Tout,  jusqu’au  mode 
d’agregation,  jusqu’a  Pimpression  de  labeur  gigan- 
tesque,  est  commun  a  ces  deux  architectures.  La 
distance  des  temps  exclut  Phypothese  d’une  influence 
directe.  Faut-il  croire  a  une  simple  influence  de 
hasard,  ressource  toujours  aisee?  Les  premiers  orien- 
talistes,  frappes  par  le  nombre  des  analogies,  n’he- 
sitaient  pas  a  admettre  des  rapports  historiques  entre 
l’Egypte  des  pharaons  et  Plnde  des  brahmanes.  La 
critique  severe  a  ecarte  ces  ambitieuses  speculations, 
mais  elle  ne  les  a  pas  reduites  a  neant.  La  sagesse 
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commande  de  signaler  les  rapprochements  sans  con- 
clure1 2  ». 

Nous  avons  dit  quelles  sont  les  dispositions  essen- 
tielles  de  la  pagode  dravidienne.  Et,  tout  d’abord, 
etablissons  Porigine  du  mot  pagode.  II  semblerait  que 
ce  soit  une  deformation  du  mot  hindou  dagoba ,  desi- 
gnant  la  chasse  bouddhique,  dont,  par  corruption,  on 
fit  dagop ,  puis  pagode 3.  La  pagode  est  un  ensemble 
compose  de  quatre  parties.  La  premiere  est  le  vimana } 
c’est  le  temple  par  excellence;  de  forme  carree,  il  ren- 
ferme  le  sanctuaire,  qui  prend  son  jour  seulement  par 
Punique  porte  d’entree,  et  oil  est  Pimage  du  dieu  ou 
son  embleme.  Son  toit,  a  plusieurs  etages,  est  dispose 
en  pyramide.  Et  cette  pyramide  atteint  souvent  une 
hauteur  excessive,  tel  le  toit  de  la  pagode  de  Tanjore, 
qui  atteint  soixante-trois  metres.  La  seconde  region,  a 
partir  du  centre,  est  le  mandapa,  sorte  de  porche  ou 
vestibule  a  colonnes,  semblable  au  pt~onaos  antique, 
completant  la  porte  unique  qui  donne  acces  au  vimana 
et  que  peuvent  seuls  passer  les  gens  des  plus  hautes 
castes.  Get  ostracisme,  qui  eloigne  la  foule,  fait  com- 
prendre  les  dimensions  toujours  tres  reduites  du  sanc- 

1.  Sylvain  Levi,  loc.  cit.,  Inde,  p.  708,  col.  1.  «  Si  l’on  tenait 
absolument  a  trouver  quelque  analogie  entre  les  gopuras  et 
d’autres  monuments  anciens,  il  faudrait  plutct  la  chercher  dans 
les  temples  de  la  Babylonie  en  forme  de  pyramide  a  base  carree 
dont  parle  Strabon,  et  dont  on  retrouve  un  bon  exemple  existant 
encore  dans  Lobservatoire  de  Khorsabad.  Cette  forme,  du  reste, 
n’est  pas  speciale  a  l’lnde  meridionale,  car  on  la  retrouve  dans 
l’Inde  du  Nord,  dans  le  temple  de  Bouddha-Gaya.  »  G.  Le  Bon, 
loc.  cit p.  53o. 

2.  Schnaase  (loc.  cit.,  p.  117)  fait  deriver  le  mot  Pagode  de 

Phindou  Bhagavati  (sainte  maison). 
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tuaire.  La  troisieme  partie  est  Penceinte  elle-meme, 
avec  ses  portes  monumentales  dont  les  hauts  frontons, 
ou  gopuras  (fig.  i3),  se  dressent  en  gigantesques  pyra- 
mides  a  etages,  chargees  d’un  monde  de  statues  en 
pierre,  en  ciment  ou  en  terre  cuite.  Par  leurs  dimen¬ 
sions,  certains  de  ces  gopuras  arrivent  a  constituer  de 
veritables  temples.  La  quatrieme  division  est  la  chau- 
derie  ou  choultrie ,  salle  a  piliers,  salle  aux  mille 

colonnes,  dont  les  corniches  reposent  sur  des  futs  mo- 

# 

nolithes  evides  au  ciseau.  La  chauderie  est  destinee  a 
loger  les  pelerins,  les  voyageurs,  qui  y  trouvent,  en 
tout  temps,  un  abri,  Peau  et  le  feu  necessaires  aux 
repas.  Puis  ce  sont  les  etangs  quadrangulaires  avec 
leurs  escaliers  a  degres  sans  nombre,  les  reservoirs, 
les  batiments  annexes  ou  sont  loge's  les  pretres,  les  ser- 
viteurs,  les  bayaderes.  Avec  leurs  avenues  de  palmiers, 
leurs  arbres  sacres,  ils  completent  cet  ensemble  compris 
dans  un  vaste  enclos.  II  faut  aussi  mentionner  les 
piliers  ou  stambahs  qui  supportent  des  images  sacrees, 
des  drapeaux  aux  devises  des  dieux,  ou  des  centaines 
de  lampes  liturgiques. 

Mais,  suivant  que  par  la  generosite  des  fideles, 
Paffluence  des  pelerins,  les  besoins  du  cuite,  la  pagode 
augmente  d’importance,  elle  ne  voit  changer  en  rien 
ses  dispositions  premieres.  Les  enceintes  rectangulaires 
concentriques  se  doublent,  se  triplent,  se  multiplient, 
avec  leurs  portes  a  gopuras  sur  chaque  face.  De  nou- 
veaux  reservoirs  se  creusent,  de  nouvelles  constructions 
s^elevent  ou  habitera  le  personnel,  ou  les  marchands 
tiennent  un  veritable  bazar.  Ainsi,  telle  pagode  qui,  au 
debut,  ne  mesurait  pas  cent  pieds  de  cote,  finira  par 
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devenir  une  veritable  ville  enclose,  a  multiples  en¬ 
ceintes,  comme  les  cites  de  la  Babylonie.  Et  les 
gopuras  se  succedent  sur  une  meme  ligne,  pour  former 
une  longue 
avenue  de  py- 
ramides  dont 
certaines  me- 
surent  soixante 
metres  de  haut, 
ce  qui  aide  a 
com  prendre 
Pepaisseur  ex¬ 
traordinaire 
des  murailles. 

Nous  avons 
dit  que  sou- 
vent  ces  gopu¬ 
ras  etaient  au- 
tant  de  tem¬ 
ples.  Comme 
Fa  dit  G.  Le 
Bon,  «  on  voit 
quelafa<;adede 
chaque  etage 
est  formee  par 
la  repetition 
d’un  certain 
nombre  de  petits  pavilions  a  colonnes  surmontees 
d’un  dome,  et  entre  lesquels  se  trouvent  des  statues; 
ils  constituent,  a  notre  avis,  Pelement  primitif  de  la 
gopura.  C’est  precisement  a  cet  element  primitif  que 


FIG.  13. 

GOPURA  DE  LA  PAGODE  DE  CONJEVERAM. 

(xve  ou  xvie  siecle.) 
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sont  reduits  les  plus  anciens  temples  du  sud  de  Plnde, 
ceux  de  Mahavellipore,  par  exemple.  Les  plus  grands 
gopuras  resultent  seulement  de  la  repetition  de  ce 
meme  element 1  ». 

En  effet,  l’origine  des  pagodes  dravidiennes  peut 
etre  recherchee  dans  les  petits  monuments  de  Maha- 
balipour,  au  sud  de  Madras,  creuses  en  pleine  roche, 
et  dans  ceux  de  Badami,  presidence  de  Bombay,  qui 
rappellent  les  viharas  bouddhiques.  II  faut  la  chercher 
aussi  dans  les  merveilleux  temples  d’Ellora  (fig.  14)  du 
Nizam,  pres  d’Aurangabad.  De  ces  derniers,  Padmi- 
rable  Kailasa ,  avec  son  monde  de  statues  et  des  bas- 
reliefs,  est  aujourd’hui  classique,  apres  les  etudes  des 
archeologues  anglais,  et  les  belles  publications  de 
G.  Le  Bon,  qui  en  a  donne  la  description  la  plus  juste- 
ment  enthousiaste2.  Par  leurs  caracteres  generaux,  les 
temples  d’Ellora,  evides  dans  la  roche  des  montagnes, 
se  rapportent  bien  a  Parchitecture  du  sud  de  Plnde. 
Fergusson  et  Cuningham  les  datent  du  vme  au  xe  siecle 
de  notre  ere,  et  on  les  a  attribues  aux  Cholas,  qui 
tinrent  alors  le  pouvoir  pendant  Peclipse  des  dynasties 
chalukyas,  de  y5o  a  950  ap.  J.-C. 

La  pagode  de  Tandjore  (fig.  i5)  peut  etre  prise 
comme  le  type  de  Parchitecture  dravidienne.  Bien 
qu’elle  n’egale  ni  en  grandeur  ni  en  perfection  les 
pagodes  anciennes  de  Madura  et  de  Sriringam,  elle 
«  forme,  comme  Pa  dit  Sylvain  Levi,  une  exception, 
peut-etre  unique,  par  la  regularite  de  sa  disposition 
et  Pelegance  de  ses  proportions...  avec  son  vimana  qui 


1  et  2.  G.  Le  Bon,  loc.  cit.,  p.  53o. 
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dresse  sur  une  pyramide  de  treize  etages  son  dome 
monolithe  a  une  hauteur  de  soixante-trois  metres  1  ». 


FIG.  I4.  -  TEMPLE  d’ELLORA  (ENTREE). 


Consacre'e  a  Vichnou  et  a  Civa,  dont  les  statues  s’y 
melent  a  cedes  des  autres  divinites  pouraniques,  ede 
date  de  cette  epoque,  concordant  avec  le  xie  siecle 


1.  Sylvain  Levi,  loc.  cit.,  Inde,  708,  col.  1. 
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de  notre  ere,  ou  florissaient  les  puissantes  dynasties 
Cholas  qui  avaient  fait  de  Tandjore  la  capitale  de 
cet  empire  englobant  tout  le  sud  de  Flnde,  pour 
se  prolonger  par  le  nord-est  jusqu’a  atteindre  le 
Bengale  \ 

Le  caractere  particulier  de  cette  pagode  est  dans  la 
masse  enorme  de  la  pyramide  centrale,  qui,  au  con- 
traire  de  ce  qui  s’observe  habituellement,  est  la  plus 
grande.  Dans  les  autres  monuments  de  meme  style, 
les  gopuras  vont  toujours  en  augmentant  de  hauteur 
du  centre  a  la  pe'ripherie,  celui  du  sanctuaire  etant  le 
moins  haut.  Celui  de  Tandjore  a  25  metres  de  largeur 
a  sa  base,  sur  63  de  hauteur.  Le  mandapam  de  Fentree 
du  sanctuaire  mesure  i5  metres  de  large  sur  i5  de 
haut  et  3 1  de  long;  il  abrite  un  taureau  accroupi, 
taille  dans  un  seul  bloc  de  granit  noir,  et  a  proportions 
colossales. 

«  A  droite  de  la  cour,  dit  G.  Le  Bon,  se  trouve  une 
colonnade  sous  laquelle  sont  ranges,  a  cote  les  uns 
des  autres,  cent  huit  enormes  lingams  en  pierre.  Je 
n’ai  jamais  vu  semblable  collection  de  ces  emblemes 
sacres  dans  aucun  temple  de  FInde.  Dans  Fenceinte 
de  la  pagode,  pres  de  la  grande  tour,  se  trouve  un 
temple  tres  elegant  dedie  a  Subramanya,  fils  de  la 
deesse  Parvati,  femme  de  Siva.  II  a  ete  construit 
au  xve  siecle2.  » 

Plus  vaste  et  plus  celebre  encore  est  la  pagode  de 
Madura  avec  ses  neul  gopuras  dont  le  plus  haut  se 

1.  Schnaase,  loc.  cit.,  p.  118,  G.  Le  Bon,  Monuments  de  VInde , 

p.  i5e. 

2.  G.  Le  Bon,  Monuments,  p.  i5e. 
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dresse  a  43  metres;  son  enceinte  exterieure  mesure 
25o  metres  de  cote.  «  La,  les  pylones  barioles  menent 
par  des  portiques  grandioses  aux  enchantements  de 
l’etang  sacre,  endormi  dans  la  ceinture  harmonieuse 
de  sa  colonnade  ou  se  penchent  les  bouquets  de  coco¬ 


fig.  15.  -  PAGODE  DE  TANDJORE. 


tiers  1.  »  Et  ces  proportions  ne  sont  rien,  comparees  a 
celles  du  temple  de  Vijanagar,  dont  l’enceinte  a  plus 
d’un  kilometre  de  long.  Mais  Madura  se  recommande 
par  son  admirable  chauderie  et  son  sanctuaire  ou 
Dhraya  Stambah  Mandapam,  le  plus  imposant  des 
temples,  au  dire  de  G.  Le  Bon  :  «  Je  ne  connais,  dit 
cet  excellent  observateur,  aucun  sanctuaire  dans  le 
monde,en  y  comprenant  nos  vieilles  eglises  gothiques, 
qui  produise  un  effet  si  imposant.  Ces  statues  de 

1.  E.  Senart,  Gazette  des  Beaux-Arts,  ier  janv.  1890,  p.  49. 
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pierre,  emergeant  de  la  demi-obscurite  qui  regne  dans 
toute  Tenceinte,  ont  des  poses  tellement  vivantes, 
qu’on  ne  peut  croire  tout  a  fait  a  leur  immobilite ;  elles 
sont  sculptees  dans  une  pierre  tres  foncee  ressemblant 
a  du  marbre  noir1.  »  Son  etang  sacre,  dit  du  Lotus  d'o?', 
mesure  49  metres  de  large  sur  35  metres  de  long.  Son 
origine  n’est  pas  moins  miraculeuse  que  celle  du  tau- 
reau  noir  de  Tandjore.  Si  celui-ci,  d’abord  gros  comme 
un  oeuf,  ne  cessa  de  croitre  que  lorsque  Civa,  invoque 
par  les  Brahmes,  lui  eut  enfonce  une  pointe  de  fer 
dans  la  langue,  l’etang  sacre  fut  creuse  par  le  meme 
dieu,  qui,  frappant  la  terre  de  son  trident  (, trisula ), 
Tentr’ouvrit  pour  laisser  affleurer  la  nappe  souterraine 
issue  du  Gange. 

Malgre  les  degradations  qu’elle  a  subies  lors  de 
l’invasion  musulmane  de  Malik  Kafur,  au  xive  siecle, 
la  pagode  de  Madura  demeura,  ce  qu’elle  est  encore 
aujourd’hui,  un  lieu  de  pelerinage  des  plus  fre- 
quentes.  Sur  les  fondations,  datant  de  notre  moyen 
age,  se  releverent  les  sanctuaires  centraux,  des  le  com¬ 
mencement  du  xvie  siecle.  Au  xvne,  la  piete  du  Radjah 
Tirumal  Nayalkan  fit  construire  des  enceintes  et 
des  temples  annexes.  Pour  ces  nouveaux  edifices,  on 
employa  bien  des  materiaux  anterieurement  mis  en 
oeuvre,  comme  en  temoignent  les  inscriptions  des 
piliers.  Un  de  ceux-ci,  appartenant  au  Gopura  de  PEst, 
le  Sundara  Pandiya  Gopuram ,  date  de  i522,  d’autres 
remontent  au  temps  des  Gholas ,  au  debut  du 
xive  siecle  2. 

1.  G.  Le  Bon,  Monuments,  p.  i53. 

2.  H.-H.  Cole,  Preservation  of  national  monuments ,  p.  4. 
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Les  sanctuaires  du  centre  sont  dedies  a  Civa,  ce  sont 
le  Sundareshuar  et  le  Minakshi,  du  nom  de  la  «  deesse 
aux  yeux  de  poisson  alliee  a  Civa  ».  Et  l’un  comme 
Pautre  sont  encore  aujourd^hui  adores  par  des  milliers 
de  devots.  Les  parures  des  idoles  conservees  par  les 
Brahmes  remontent,  selon  eux,  au  bas  mot,  au 
xive  siecle  et  sont  autant  de  dons  des  souverains  Pan- 
dyas  ;  la  critique  archeologique  a  fait  reconnaitre  dans 
ces  objets  des  productions  de  Porfevrerie  moderne. 

Trois  enceintes  enclosent  la  pagode  de  Madura.  Un 
gopura  inacheve,  le  Gopuram  Rayar ;  semble  indiquer 
qu’on  en  avait  jadis  commence  une  quatrieme.  Si  dans 
certains  temples,  comme  a  Sriringam,  les  derniers 
enclos,  les  plus  exterieurs,  sont  de  veritables  fortifica¬ 
tions  —  et  Ton  observe  cette  disposition  en  bien  d’au- 
tres  regions  —  rien  de  semblable  n’existe  a  Madura. 
Ici,  ces  enceintes  sont  accessibles  aux  profanes  qu’ar- 
reteront  les  autres.  S’ils  entrent  par  la  porte  principale 
passant  sous  le  Sundara  Pandiya  Gopuram,  qui  mesure 
102  pieds  de  haut  sur  58  de  base,  ceux-ci  montent  les 
degres  de  l’escalier,  dont  les  marches  superieures  por¬ 
tent  des  inscriptions,  comme  les  murailles  adjacentes; 
derriere  eux  restent  ouverts  les  battants  en  bois  sculpte. 
Sans  doute  leur  permettra-t-on  de  visiter  le  Via  Vasanta 
Rayar  Mandapam,  pronaos  ou  vestibule  de  Pest,  et 
d’admirer  les  quatre  piliers  sculptes  charges  de  figures; 
mais  ils  ne  pourront  etre  admis  dans  le  sanctuaire. 
On  leur  permettra,  sans  doute,  d’entrer  sous  la  salle 
aux  mille  piliers,  dont  les  deux  premieres  rangees  de 
colonnes  sont  chargees  de  sculptures.  II  existe  encore 
d’autres  Mandapams;  PAshta-Sakti  se  recommande, 
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entre  eux,  par  ses  sculptures  en  bois  peint.  Quand  on 
Fa  traverse,  on  penetre  dans  le  Minaksi  Naikar,  autre 
Mandapam.  Celui  dit  Chitra  forme  une  colonnade 
autour  de  retang  du  Potra  Marakulam,  au  not’d,  au 
sud  et  a  Test,  avec  un  developpement  de  170  pieds  de 
longueur  sur  114  de  largeur.  Sur  le  mur  du  not’d  se 
developpent  des  fresques  modernes  representant  les 
divinites  pouraniques.  A  Pouest  de  Fetang,  c’est  un 
autre  Mandapam,  le  Kili  Kati ,  avec  son  portique 
annexe,  le  Mutarli  Mandapam,  dont  Fextremite  occi- 
dentale  se  termine  par  un  campanile  de  pierre  noire 
dresse  sur  d’elegantes  colonnes.  La  s’ouvre  une  porte 
qui  donne  dans  le  jardin  du  Yawandi  Ishuavam  Man¬ 
dapam.  Par  le  Kili  Kati  Mandapam  on  se  dirige  vers  le 
temple  de  Sundarishuar,  et  on  passe  sous  le  Gopura 
de  Nadkat,  dont  les  vantaux  de  bois  sont  couverts  de 

sculptures.  Le  Mandapanaigam  occupe  Tangle  nord- 

,  r 

ouest  de  l’enceinte  du  Sundarishuar,  dont  le  Man¬ 
dapam  est  une  des  parties  les  plus  delicatement  tra- 
vaillees  de  cet  immense  ensemble.  II  faudrait  encore 
mentionner  plusieurs  autres  Mandapams,  dont  le 
Kaliana,  faisant  office  de  salle  pour  les  manages,  et 
celui  dedie  a  Tirumal  Nayaka,  qui  mesure  340  pieds 
sur  127.  Le  Rayar  Mandapam  est  demeure  inacheve; 
il  ne  s’eleve  qu’a  hauteur  du  second  etage1. 

La  plupart  des  pagodes  dravidiennes  se  recom- 
mandent  par  une  pareille  majeste;  a  Ramisseram  se 

1.  H.-H.  Cole,  id.,  ibid.,  p.  6.  Les  plans  de  Madura  et  d’autres 
pagodes  dravidiennes,  plans  datant  du  xvne  siecle,  ont  ete  repro- 
duits  par  Langles,  Monuments  anciens  et  modernes  de  VHin- 
doustan,  Paris,  1821. 
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developpe  sur  une  longueur  d’un 
kilometre  le  merveilleux  corridor 
«  stupefiant  par  la  richesse  des 
piliers,  la  beaute  des  sculptures 
et  les  jeux  varies  de  lumiere  et 
d’ombre  1 2  ».  A  Sriringam,  les 
^  piliers  se  dressent,  se  succedent 
a  l’infini  avec  leurs  gigantesques 
chevaux  cabres  sur  un  monde  de 
statues.  A  Vijanagar,  le  voyageur 
se  promene  avec  admiration  dans 
ces  avenues  bordees  de  statues, 
plus  vastes  que  les  rues  d’une 
ville,  et  ou  se  dressent  les  piliers 
monolithes  du  Vitoba,  evides 
comme  une  dentelle  de  pierre, 
«  categorie  de  chefs-d’oeuvre  que 
l’humanite,  occupee  a  d’autres  tra- 
vaux,  ne  recommencera  plus 3  ». 
A  Chillambaram,  l’enceinte  se  de¬ 
veloppe  sur  une  longueur  de 
400  metres  et  une  largeur  de  3oo, 
et  contient  des  temples  dont  cer¬ 
tains  ont  Pimportance  de  nos  cathe- 
drales  3.  A  Tiruvalour,  a  Camba- 
canam,  a  Tinnevelly,  a  Villanour, 
a  Vellore,  a  Perur,  Penchantement 
continue.  Les  archeologues  anglais, 


FIG.  1 6- 

PII.IFR  DU  TEMPLE 
DE  SRIRINGAM. 


1.  Sylvain  Levi,  Joe.  cit.,  hide,  p.  708,  col.  1. 

2.  G.  Le  Bon,  Civilisations,  p.  532.  • 

3.  Schnaase,  loc.  cit.,  p.  118. 
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eux-memes,  auxquels  on  ne  peut  reprocher  un  excessif 
enthousiasme,  reconnaissent  «  qu’il  n’existe  rien  en 
Europe  qYon  y  saurait  comparer1  ». 

C’est  dans  Pile  de  Sriringam,  pres  de  Trichinopoly, 
que  se  dresse  la  celebre  pagode  consacree  a  Vichnou. 
Une  autre,  plus  petite,  en  est  toute  voisine,  et  elle  est 
dediee  au  dieu  Civa.  (Pest  le  Yambuisbuar,  dont  Pori- 
gine  passe  pour  tres  ancienne  et  dont  le  caractere 
architectural  est  plus  pur.  Mais  cela  tient  sans  doute 
a  sa  plus  haute  antiquite,  caril  convient  de  reconnaitre, 
avec  G.  Le  Bon,  que  «  la  perfection  des  monuments 
de  l’lnde  n’est  nullement  en  rapport  avec  la  date  de 
leur  construction;  les  plus  anciens  sont  souvent  les 
plus  remarquables  2  ».  Cela  s’observe  egalement  en 
Europe.  La  difference  effrayante  qui  s’etablit  entre 
Parchitecture  gothique  et  celle  du  xvne  siecle,  par 
exemple,  prouverait,  si  Pon  en  etait  reduit  a  en  exa¬ 
miner  les  ruines  sans  date,  la  verite  de  cette  assertion. 

Le  Jambuishuar,  si  Pon  s’en  rapporte  aux  inscrip¬ 
tions  relevees,  ne  paraitrait  pas  anterieur  au  xve  siecle. 
II  ne  faut  pas  oublier  que  cette  epoque  vit  s’elever  des 
monuments  merveilleux  dans  le  Carnatic  et  le  Coro¬ 
mandel,  comme  ces  jolies  forteresses  de  Ginjee,  pres 
de  Pondichery,  qui  sont  aujourd’hui  classiques.  Cepen- 
dant  on  est  porte  a  croire  que  le  Jambuishuar  de  Sri¬ 
ringam  remonte  au  xe  ou  xie  siecle  de  notre  ere3,  date 
ou  fut  erige  le  grand  temple  de  Civa,  dans  la  meme 
lie.  Des  six  cours  delimitees  par  les  enceintes  du  Jam- 

1.  Birwood,  loc.  cit.,  I.,  p.  122. 

2.  G.  Le  Bon,  Civilisations ,  p.  487. 

3.  Cole,  loc.  cit.,  p.  4,  et  Langles,  loc.  cit. 
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buishuar,  les  deux  plus  exterieures  sont  ouvertes  aux 
etrangers,  aux  profanes.  Seuls,  les  Hindous  peuvent 
penetrer  dans  les  autres.  Ce  serait  une  erreur.  de  les 
croire  pour  cela  bien  entretenues.  De  la  premiere,  le 
mur  d’enclos  en  ruines  est  envahi  par  une  vegetation 
parasite.  L’entree  principale  est  la  porte  de  Pouest  avec 
son  Gopura  dont  certaines  parties  menacent  ruine,  si 
on  ne  les  a  pas  reparees  en  ces  dernieres  annees.  La 
porte  du  nord  n’a  jamais  ete  terminee,  elle  en  est 
restee  au  premier  etage,  tout  comme  celle  de  Pest.  G’est 
dans  la  premiere  enceinte  que  se  trouve  la  chauderie 
avec  son  etang.  En  traversant  cette  salle  aux  mille 
colonnes,  on  accede  a  la  seconde  cour,  qui  n’a  que  deux 
portes;  toutes  deux  ont  ete  envahies  par  les  plantes, 
au  moins  exterieurement.  Un  pareil  delabrement  sevit 
sur  les  Gopuras  des  autres  enclos,  interdits  au  vulgaire. 
Le  Mandapam  du  sanctuaire  compte  quatre  etages,  mais 
les  piliers  ne  sont  pas  sculpies  ni  affouilles  aussi  fine- 
ment  que  dans  le  temple  de  Vishnou.  D’ailleurs,  bien 
des  ornements  ciseles  ont  disparu,  sans  doute  comme 
les  fresques,  sous  le  badigeon  epais  qui  encroute  les 
parois  et  les  plafonds.  Les  prescriptions  defendant 
Pacces  des  enclos  aux  etrangers  sont  rigoureusement 
observe'es.  Lorsque  Parcheologue  anglais  H.-H.  Cole 
voulut  relever  le  Jambuishuar,  il  ne  put  continuer 
son  travail  au  dela  de  la  quatrieme  enceinte,  dont  les 
portes  demeurerent  fermees  devant  lui.  11  fut  oblige 
de  faire  prendre  plans  et  dessins  par  son  dessinateur 
hindou  L 

i.  H.-H.  Cole,  loc.  cit.,4,  et  Langles,  loc.  cit. 
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C’est  qae  le  petit  temple  de  Sriringam  est  un  lieu 
de  pelerinage  tres  frequente.  Une  foisTan,  on  apporte 
en  grande  pompe  Bidole  de  Civa  ordinairement  abritee 
dans  la  pagode  de  Vichnou,  et  on  la  place  dans  le  por- 
tique  du  Tisarthamindri.  Cette  ceremonie  attire  une 
grande  foule  de  devots,  qui  entourent  les  Brahmes 
venerant  le  dieu  aupres  du  petit  etang  sacre.  Apres 
quoi  on  reporte  Civa  aupres  de  son  rival  Vichnou, 
avec  qui  il  a  semble,  de  tout  temps,  vivre  sur  le  pied 
d’une  parfaite  entente,  bien  qu’ils  cherchent  a  s’arroger 
le  premier  rang  :  «  Tous  deux  ont  un  nombre  egal 
de  fideles;  si  Vichnou  Pemporte  dans  l’Hindoustan, 
Civa  predomine  dans  le  Dekkan.  Civa  possede  plus 
de  temples,  Vichnou  compte  plus  de  devots1.  »  Mais, 
comme  le  fait  remarquer  le  meme  auteur  :  «  la  devo¬ 
tion  exclusive  a  une  divinite  oblige  a  menager  les  sus- 
ceptibilites  inquietantes  de  ses  rivaux,  toujours  heureux 
de  lui  jouer  un  mauvais  tour  sur  le  dos  de  ses  fideles, 
II  importe  autant  de  desarmer  leur  malveillance  que 
de  gagner  la  faveur  du  dieu  prefere  2  ».  Et  c’est  pour- 
quoi  Civa  et  Vichnou,  malgre  les  dimensions  diffe— 
rentes  de  leurs  temples,  vivent  en  bonne  intelligence 
c[ans  Tile  de  Sriringam.  Le  sanetuaire  central,  ou  Jam- 
bunath  Swami,  abrite  un  lingam  en  pierre  sous  son 
toit,  qui  est  plat.  Au  nord,  dans  la  cinquieme  enceinte, 
est  un  temple  dedie  a  la  deesse  Lakmi,  avec  portiques, 
salles  a  piliers,  etangs,  dont  un  est  affecte  au  culte  de 
Brahma  3. 

1.  Sylvain  Levi,  loc.  c*7.,.Hindouisme,  p.  g8,  col.  i. 

2.  Id.,  ibid.,  p.  io3,  col.  i. 

3.  Le  vocable  de  Jambuishvar  est  derive  des  mots  p ambu , 
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Tels  sont  les  caracteres  principaux  des  temples  dra- 
vidiens  «  chefs-d’oeuvre  d’ornementation  lente  et 
patiente,  mais  aussi  d’invention  et  d’ingeniosite,  mais 
le  plus  souvent  batis  pele-mele,  sans  ordre,  ni  plan,  ni 
methode;  tels  enfin  que  les  efforts  continus  de  longues 
generations  n’aboutissent  qu’a  la  confusion  et  a  l’inco- 
herence1  ». 

On  a  cherche  les  origines  de  cette  architecture  dans 
ces  temples  monolithes  ou  dans  ces  caves  creusees  a 
flanc  de  coteau  dont  les  sanctuaires  celebres  d’Ellora 
(fig.  14  et  17)  nous  offrent  le  plus  magnifique  exemple. 
II  est  certain  que,  par  leurs  caracteres  generaux,  ces 
grottes  sculptees  en  pleine  roche,  avec  leurs  piliers 
evide's,  se  rattachent  a  ^architecture  dravidienne.  Leur 
antiquite,  jadis  considerablement  exageree,  est  cepen- 
dant  tres  venerable,  elle  remonte  aux  vme  et  ixe  siecles 
de  notre  ere.  L’etonnant  temple  du  Kailasa  a  ete  presque 
completement  affouille  «  dans  la  colline  eventree2  ». 
Mais,  cependant,  l’oeuvre  entiere  n’est  pas  complete¬ 
ment  souterraine,  «  sa  partie  centrale  est  un  monument 
en  plein  air,  isole  du  reste  de  la  montagne3  ». 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d’emprunter  a 
G.  Le  Bon  quelques  lignes  de  la  description  exacte  et 

designant  l’arbre  a  bois  de  fer  ( Tylia  dolabriformis),  et  Ishvara, 
nom  du  dieu  Giva.  Mais  le  temple  est  aussi  connu  sous  le  nom 
de  Tiravanaika ,  ou  bosquet  sacre  de  l'elepliant.  C’est  ainsi  qu’il 
est  designe  sur  la  carte  de  Trichinopoly,  datant  de  1688  et, 
r^produite  dans  Langles,  loc.  cit.  Cf.,  H.-H.  Cole,  id ibid. 
pi.  1  a  5. 

1.  Sylvain  Levi,  loc.  cit,,  hide,  p.  708,  col.  1. 

2.  Id.,  ibid. 

3.  G.  Le  Bon  ^Civilisations,  p.  522  et  Monuments  ( ut  supra). 
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elegante  quil  a  donnee  des  ensembles  d’Ellora  :  «  Les 
temples  d’Ellora  se  trouvent  sur  les  flancs  d’une  mon- 
tagne  dont  le  sommet  est  couronne  par  le  petit  village 
de  Rozah,  ou  Ton  voit  le  tombeau  de  l’empereur 
Aurengzeb.  II  est  situe  a  22  kilometres  nord-ouest  d’Au- 
rengabad.  Les  excavations  souterraines  qui  constituent 
les  temples  d’Ellora  sont  au  nombre  d’une  trentaine; 
elles  sont  creusees  sur  une  longueur  de  2  kilometres 
dans  le  flanc  ouest  de  la  montagne.  Leur  entree  se 
trouve  perdue  dans  des  gorges  profondes  couvertes  de 
jungles  et  d’arbres  seculaires.  Ces  temples  et  ces  monas- 
teres,  oil  tant  de  generations  d’hommes  ont  vecu  et 
qui  rappellent  les  oeuvres  les  plus  colossales  des  anciens 
Egyptiens,  sont  silencieux  aujourd’hui,  et  leur  mer- 
veilleuse  splendeur  n’est  animee  que  par  les  rares 
mendiants  qui  suivent  les  pas  des  voyageurs...  Quelques 
temples  d’Ellora  sont  en  plein  air,  mais  la  plupart 
d’entre  eux  sont  souterrains  et  a  plusieurs  etages  sup¬ 
ports  par  des  piliers  massifs  admirablement  sculpts. 
On  remarque  que  Parc  en  fer  a  cheval  des  anciens 
temples  souterrains  bouddhiques  a  disparu ;  les 
daghobas  ne  s’y  montrent  egalement  que  d’une  fa<;on 
exceptionnelle. 

«  L’enumeration  et  la  description  de  tous  les  tem¬ 
ples  d’Ellora  necessiteraient  a  elles  seules  un  volume... 
Les  plus  remarquables  de  la  serie  sont  le  temple  d’ln- 
dra  et  le  Kailasa...  Comme  forme  exterieure,  le  temple 
central  du  Kailasa  se  rapproche  de  ceux  qui  semblent 
avoir  servi  de  types  aux  temples  dravidiens  du  sud  de 
l’lnde,  et  dont  la  repetition  se  retrouve  dans  les  gopu- 
ras.  Ce  type  primitif  se  voit  egalement  a  Mahavelli- 
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pore...  Le  temple  monolithique  du  Kailasa  est  place 
dans  une  cour  rectangulaire  dont  les  cotes  sont  for¬ 
mes  par  les  parois  de  la  montagne  elle-meme.  Dans 


ces  parois  sont  creusees  de  nombreuses  salles  souter- 
raines  ornees  de  sculptures.  Le  temple,  situe  au  centre 
de  la  cour,  est  forme  d’un  seul  bloc;  il  a  3o  metres 
environ  de  hauteur.  On  penetre  dans  la  cour  par  un 
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portique  orne  de  pilastres.  L’inte'rieur  du  temple  forme 
une  grande  salle  supportee  par  des  piliers  et  des  pilas¬ 
tres,  et  entouree  de  chapelles.  L’edifice  entier  est 
entoure  par  des  lions,  des  elephants  et  divers  animaux 
fantastiques  qui  semblent  le  soutenir. 

«  Aupres  du  temple  se  trouvent  deux  obelisques... 
On  voit  aussi  deux  gigantesques  elephants  d’une  seule 
piece.  .  En  excavant  la  montagne,  Parchitecte  a  du 
menager  les  masses  necessaires  pour  tai Her  le  temple, 
les  deux  elephants,  les  deux  obelisques,  diverses  cha¬ 
pelles  et  les  ponts  qui  les  reunissent... 

«  Sur  les  flancs  du  precipice  qu’il  a  fallu  creer  pour 
isoler  ce  bloc  gigantesque,  des  mains  d’artistes  appar- 
tenant  a  un  monde  bien  different  du  notre  ont  creuse 
une  serie  de  temples  qui  se  perdent  dans  les  flancs  de 
la  montagne.  Toutes  ces  constructions  sont  recon¬ 
venes  de  statues  de  dieux,  de  deesses,  de  monstres  et 
d’animaux  dans  toutes  les  attitudes  que  l’imagination 
la  plus  delirante  puisse  rever...  On  finit  par  avoir  le 
vertige  et  par  se  croire  transports  dans  le  monde  des 
enchantements.  II  y  a  loin  des  froides  et  rigides  statues 
de  nos  cathedrales  gothiques  a  ce  peuple  de  pierre  aux 
formes  si  vivantes  et  si  vraies  qu’on  dirait  qu’il  va 
s’animer.  Ce  n’est  pas  le  Taje  d’Agra  qui  vaut,  a  lui 
seul,  comme  on  l’a  pretendu,  le  voyage  de  l’Inde, 
mais  bien  le  temple  d’Indra  et  le  Ka'ilasa  d’Ellora1.  » 

Pour  etre  moins  merveilleuses,  les  grottes  d’Ele- 

phanta2ne  meritent  pas  moins  d’etre  citees,  parce  que, 

\ 

1.  G.  Le  Bon,  Civilisations ,  p.  523.  Grindlay,  Scenery,  etc., 
Londres,  i83o. 

2.  Patterson,  Essays  in  History  and  Art,  p.  407. 
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avec  les  temples  d’Ellora,  elles  aident  a  comprendre  ' 
la  filiation  neo-brahmanique  des  monuments  de  Linde 
meridionale.  C’est  dans  Tile  d’Elephanta,  pres  de 
Bombay,  que  les 
Hindous  ont 
creuse  et  sculpte 
ces  caves  (fig.  12) 
auxquelles  on  ac¬ 
cede  par  de  hauts 
escaliers  failles 
dans  le  gres  et,  ou 
Ton  compte  jus- 
qu’a  quatre  cents 
gradins  menant  a 
une  terrasse  assez 
vaste  ou  donnent 
les  portes  d’entree 
circonscrites  par 
de  massifs  piliers 
au-dessus  •  des- 
quels  la  roche  de  la 
entablement  en  surplomb.  Les  salles  souterraines  se 
succedent,  avec  leurs  rangees  de  colonnes  et  leurs 
parois,  leurs  plafonds  charges  de  sculptures,  dans  une 
•demi-obscurite  ou  les  figures  des  bas-reliefs  semblent 
animees  d’un  mysterieux  motlvement,  interrompu  par 
places  dans  ces  endroits  denudes  par  les  sauvages 
mutilations  des  premiers  conquerants  portugais  (fig.  1 8). 
Le  fanatisme  des  soldats  et  des  moines  d’Occident 
a  laisse  la  son  empreinte  comme  en  tous  les  points 
de  l’lnde  ou  penetrerent  les  nefastes  Lusitaniens.  La 


FIG.  l8.  -  BAS-RELIEF  DES  GROTTES 

d’elephanta. 

montagne,  taillee  a  pic,  forme  un 
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salle  principale  presente  encore  trente-six  colonnes- 
reliant  les  caissons  sculptes  du  plafond  au  sol;  il  y  en 
avait  primitivement  quarante-huit.  Des  salles  acces- 
soires  s’ouvrent  sur  ce  hall  avec  des  cours,  des  etangs 
•profonds,  des  chapelles  recevant  le  jour  par  des  puits, 
des  verandas.  A  Pentree  principale  (fig.  12)  se  dressent 
deux  lions  de  basalte  qui,  jadis  places  dans  l’interieur 
du  temple,  en  ornent  aujourd’hui  le  perron.  Partout 
des  traces  de  couleurs  passees  attestent  que  toutes  les 
sculptures  etaient  peintes. 

On  s’accorde  generalement  a  dater  les  caves  d’Ele- 
phanta  du  vme  siecle  de  notre  ere,  au  moins  pour  leur 
periode  brahmanique.  Sans  doute,  les  bouddhistes 
avaient-ils  commence  a  les  creuserbien  avant.  D’apres 
Popinion  commune,  ces  temples  sont  abandonnes 
depuis  le  xvie  siecle,  epoque  de  l’invasion  portugaise 
qui  les  ruina.  On  peut  croire,  cependant,  que  les  mu- 
sulmans  d’Arabie  et  de  Perse  leur  avaient  deja,  alors, 
rendu  visite.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  Hindous  n’ac- 
cordent  plus  a  Elephanta  de  caractere  saint.  Tous  les 
ans  il  s’y  tient  cependant  une  foire  religieuse  011 
affluent  les  pelerins  qui  viennent  offrir  des  guirlandes 
de  fleurs  au  lingam1. 


1.  L.  Rousselet,  VInde  des  Radjalis,  p.  52. 


L’ ART  HI^DOUISTE. 


79 


ARCHITECTURE  DE  L’lNDE  CENTRALE 
ET  SEPTENTRIONALE.  —  STYLE  INDO-ARYEN 


Gomme  le  declarent  les  maitres  de  Phindouisme,. 
le  style  indo-aryen  a  une  origine  enigmatique.  «  Ses 
formes  originales  ne  suggerent  pas  de  comparaison  ni 
de  rapprochement.  Le  contraste  avec  le  style  dravi- 
dien  est  si  complet  qu’il  parait  voulu  et  cherche.  La 
difference  de  langue  entre  les  deux  regions  n’est  pas 
plus  profonde  que  la  difference  d’architecture.  L’une 
eleve  la  pyramide  du  temple  en  etages,  Pautre  lui 
donne  une  forme  curviligne;  le  dome,  regulier  dans 
Pune,  manque  regulierement  a  Pautre;  le  temple  dra- 
vidien  a  son  porche  a  piliers  fouilles  et  sa  salle  aux 
mille  colonnes;  le  temple  indo-aryen  nra  pas  de 
colonnes ;  le  premier  comporte  un  vaste  developpe- 
ment  de  constructions,  le  second  est  reduit  au  sanc- 
tuaire  proprement  dit.  Le  temple  du  nord  est  en 
general  carre  a  Pinterieur,  mais  souvent  modifie  a 
Pexterieur  par  une  addition  de  projections  paralleles  ; 
en  avant,  un  porche,  de  forme  a  peu  pres  cubique 
aussi,  est  surmonte  d’un  toit  pyramidal.  Parfois  on 
ajoute  a  la  construction  deux  salles  supplementaires  : 
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la  salle  de  spectacle  ( natya  fnandira ),  et  le  refectoire 
(Choga  77iandira ) 1.  » 

Les  temples  de  la  province  d’Orissa  peuvent  etre 
pris  comme  exemples  de  cette  architecture  neo-brah- 
manique  ou  indo-aryenne.  II  semblerait  que  leur 
structure  massive,  Tabsence  ou  le  petit  nombre  de 
colonnes,  repondent  a  la  nature  du  pays,  ou  les  trem- 
blements  de  terre  sont  si  frequents.  La,  les  architectes 
se  sont  appliques  a  faire  les  murailles  encore  plus 
epaisses  que  celles  des  pagodes  dravidiennes,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut.  La  fameuse  pagode  de 
Vichnou  Jagganatha,  a  Pouri  (fig.  19)  compte  parmi  les 
monuments,  sinon  les  plus  anciens,  du  moins  les  plus 
veneres  de  toute  l’lnde.  (Lest  le  fameux  temple  de  Dja- 
gernaut  ou  les  pelerins  fanatiques,  d’apres  une  legende 
aujourd’hui  controuvee,  se  faisaient  ecraser  par  le  char 


« 

1.  S.  Levi,  loc.  cit.,  Inde,  p.  708,  col.  2.  Les  Hindous  clas- 
sent  leurs  temples  d’apres  les  idoles  qu’ils  y  adorent.  Le  man- 
dira  est  dedie  au  lingam  et  porte  un  double  toit.  Le  Deula, 
consacre  a  Vichnou  Jagganatha,  porte  l’image  de  Garuda  (fig.  5o) 
sur  son  pinacle.  Le  temple  de  Siva  porte  le  Trisula  sur  le 
sien  (fig.  3)j  celui  de  Vichnou,  le  Tchakra  ou  roue.  Le  Pancha- 
Ratna  ou  joyau  de  cinq  gemmes,  dedie  a  Vichnou,  porte  quatre 
tourelles  autour  de  sa  tour  centrale.  (On  y  adore  Vichnou  sous 
ses  diverses  formes  de  Krichna.)  Le  Nava-Ratna  (joyau  de  neuf 
gemmes),  est  le  temple  de  Vaisnava,  avec  son  toit  double  a  huit 
tourelles  etagees  autour  de  la  tour  centrale.  Le  Vichnou-Mandira 
et  le  Chandi-Mandira  sont  des  petits  temples  a  toit  plat  con- 
sacres  a  Vichnou,  a  Dourga  ou  Kali.  Le  Yora-Bangala  est  forme 
de  deux  temples  a  toits  doubles  accoles;  il  est  consacre  a  divers 
dieux.  Le  Rasa-Manclia  est  un  temple  octogone  a  huit  tourelles, 
consacre  k  Krichna.  Le  Devalaya  est  un  ensemble  de  temples 
inclus  dans  un  trace  carre.  Cf.  Birwood,  Industr.  Arts,  t.  II, 
p.  122. 
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sacre;  on  s’accorde  assez  generalement  a  le  dater 
du  xne  siecle  de  notre  ere.  Mais  il  presente  un  grand 
interet  parce  qu’il  re- 
produit,  ce  semble, 
assez  fidelement  les 
plus  vieux  temples 
hindouistes,  qui  de- 
vaient  valoir  plus  par 
le  caractere  imposant 
de  leur  masse  que  par 
leur  elegance.  D’ail- 
leurs  les  restaurations 
malheureuses,  comme 
les  couches  de  pein- 
ture  rouge,  n’y  ont 
point  ete  menagees. 

Les  murailles  sont 
faites  de  pierre  mer- 
veilleusement  appa- 
reillee,  de  telle  sorte 
qu’on  n’a  pas  eu  be- 
soin  d’employer  le 
ciment  pour  unir 
entre  eux  les  blocs  de 
gres,  soigneusement 
equarris  et  relies,  par 
places,  au  moyen  de 
crampons  en  fer. 

Comme  dans  tous 
les  temples  de  TOrissa,  la  forme  generale  est  ici  pyra- 
midale.  La  pyramide  qui  surmonte  le  sanctuaire 


FIG.  19.  -  ENTREE  DU  TEMPLE 

DE  VICHNOU  JAGGANATHA, 

A  PO  U  RI. 
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cubique  est  curviligne;  son  sommet,  tronque,  est 
couronne  par  un  turban  cotele  rappelant  Vamalaka. 
Et  cette  disposition  se  retrouve  dans  les  autres  pyra- 
mides  qui  se  dressent,  soit  au-dessus  du  porche  com¬ 
mandant  Tentree  principale,  soit  au-dessus  des  diverses 
portes  de  Fenceinte  qui  court  tout  autour  de  Fedifice. 
Sa  fa9ade  principale,  en  principe,  regarde  FEst  :  «  de 
fa^on  que  la  divinite  placee  dans  le  sanctuaire,  se 
trouve  en  face  du  soleil  levant1  ». 

Comme  dans  les  pagodes  dravidiennes,  l’ensemble 
architectural  disparait  sous  les  sculptures.  Autour  de 
la  porte  carree  qui  s’ouvre  sur  la  fa9ade  principale 
(fig.  19),  courent  des  frises  paralleles,  cisele'es  non 
moins  richement  que  les  pilastres  accompagnant  les 
pieds-droits,  les  lourdes  corniches  du  linteau,  dont  les 
entablements  rejoignent  les  premieres  assises,  chargees 
d’ornements  et  de  figures,  base  de  la  pyramide  etagee 
ou  des  coupoles  cotelees  supportent  des  statues  qui 
atteignent  jusqu’au  tupban  superieur,  termine  par  un 
pinacle.  Point  d’arcades,  non  plus  que  de  voutes  a 
joints  convergents.  Point  de  colonnes;  parfois  des 
pilastres  accoles  aux  parois. 

On  trouve  cependant  quelques  piliers  detaches  dans 
une  salle  des  temples  des  Bhuwaneswar,  encore  ces 
piliers  sont-ils  bien  posterieurs  a  la  date  des  construc¬ 
tions  elles-memes.  De  celles-ci  (fig.  20),  Fantiquite  est 
beaucoup  plus  haute.  Ces  temples  remontent  au 
vne  siecle  de  notre  ere  2.  Le  plus  grand  dresse  a  plus 
de  5o  metres  le  pinacle  de  sa  pyramide  centrale, 

1.  G.  Le  Bon,  Civilisations ,  p.  504. 

'2.  Tons  ne  sont  pas  aussi  anciens.  Celui  de  Rajarani  date  du 
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moins  haute  cependant  qu’a  Pouri,  oil  le  sanctuaire  de 
Vichnou  Jagganatha  atteint  60  metres.  A  Bhuwaneswar, 
le  mur  d’enceinte  a  depuis  longtemps  disparu.  Celui 
de  Pouri  occupe  un  quadrilatere  de  200  metres  de 
cote.  Sa  porte  principale,  ici  figuree  (fig.  19),  s’ouvre, 


FIG.  20.  -  GRAND  TEMPLE  DE  BHUWANESWAR. 


gardee  par  deux  monstres  ailes,  assis,  sculptes  en 
pierre,  et  qui  semblent  saluer  le  soleil  levant.  La 
pyramide  centrale  surmonte  le  sanctuaire,  cubique 
puis  octogonal  par  Padoucissement  des  saillies  cotelees 
qui  accompagnent  cette  pyramide  et  s’unissent  a  son 
sommet  par  une  courbe  arquee,  comme  a  Bhuwaneswar 
(fig.  20),  sous  le  turban  terminal  qui  forme  un  enta- 

xe  siecle ;  celui  de  Bhagavati,  du  ixe,  etc.  Cf.  Le  Bon,  id.,  ibid., 
p.  265. 
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blement  circulaire  a  moulure  arrondie  et  verticalement 
cannelee. 

La  pierre  la  plus  employee  pour  la  construction  des 
temples  de  POrissa,  — et  ils  se  comptent  par  centaines, 
—  a  toujours  ete  le  gres,  parfois  le  granit  rouge  ou 
noir.  Gertaines  pagodes  ont  des  architraves  en  fer 
forge,  comme  on  Tobserve  a  Kanarak,  oil  se  dressent 
les  ruines  de  la  pagode  noire  non  moins  fameuses  que 
celles  de  Bhuwaneswar.  De  cette  pagode  noire  «  on 
apergoit  de  la  mer  la  haute  tour  pyramidale  se  dressant 
isolee  au  milieu  du  delta  plat  et  sablonneux  de  la 
Mahanadi1  ».  Construit  en  1236  par  Narsing  Deo,  ce 
temple  ne  possede  plus  aujourd’hui  que  son  porche 
pyramidal,  dont  la  porte  rectangulaire,  tres  haute, 
est  entouree  de  sept  liteaux  sculptes  courant  tout 
autour  et  dont  les  ornements  courants,  differents  sur 
chaque  bande,  commencent  a  leur  pied  par  une  petite 
figure  formant  cariatide.  Au-dessus  de  la  porte,  six 
petits  bas-relief  a  per'sonnages  occupent  le  milieu  des 
liteaux. 

Cette  surcharge  des  elements  decoratifs  est  une  des 
caracteristiques  de  Tarchitecture  en  ces  regions.  On 
peut  faire  souvent  le  meme  reproche  aux  monuments 
modernes  hindous,  dont  il  convient  de  faire  une 
courte  mention.  Mais  avant  de  les  juger,  nous  devons 
parler  encore  des  divers  autres  courants  artistiques  qui 
sont  venus  influencer  Tart  indien.  On  remarquera  que, 
pour  les  edifices  de  TOrissa,  le  style  dja'ina  a  fourni 

i.  L.  Rousselet,  loc.  cit.,  p.  762.  La  pagode  noire  de  Kanarak 
date  du  xe  siecle  ap.  J.-G.  Cf.  Le  Bon,  Civilisations,  p.  273, 
fig.  104. 
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plus  particulierement  les  modeles.  Ceci  se  comprend 
d’autant  mieux  que  cette  province  abonde  en  temples 
'  consacres  a  d’autres  cultes  que  l’hindouisme 1.  C’est 
ainsi  que,  non  loin  des  mines  de  Bhuwaneswar,  se 


FIG.  21.  -  LE  G  A  Y  A  N  BAN  DE  BENARES. 


trouvent  les  grottes  bouddhiques  d’Oudghiri,  de  Khan- 
daghiri,  d’Asvastouma,  dont  le  rocher  est  celebre  pSr 
une  inscription  d’A^oka,  etc. 

•1.  II  est  souvent  difficile  de  departir  exactement  les  pro¬ 
ductions  architecturales  hindouistes  et  djainas,  d’autant  plus  que 
les  Hindous  ne  se  sont  jamais  fait  faute  de  desaftecter  les 
pagodes  djainiques  comme  les  grottes  et  sanctuaires  boud¬ 
dhiques.  Ainsi  les  beaux  temples  de  Kadjuraho  (fig.  22),  ont  ete 
attribues  par  certains  auteurs,  comme  bien  des  monuments  du 


# 
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LE  STYLE  CHALUKI A 


Comme  nous  Tavons  dit,  les  temples  du  style 
chalukia  ou  chaloukya,  sont  eleves  sur  une  plate- 
forme  ou  ils  s’etendent  suivant  un  plan  qui  affecte  la 

Radjpoutana,  tantot  aux  Djainas,  tantot  aux  architectes  indo- 
aryens  ou,  pour  mieux  dire,  neo-brahmaniques.  Comme  beaucoup 
d’autres  magnifiques  edifices  de  Gwalior,  Oudeypour,  Be¬ 
nares  (fig.  2 1)  et  Binderabound,  a  Kantonagar,  pres  de  Dinaj- 
pour,  ces  temples  de  Kadjuraho  ressemblent,  bien  qu’indo-aryens, 
a  ceux  des  djainas.  11s  datent  du  xe  siecle  de  notre  ere.  L’arc 
particulier  qu’on  remarque  dans  les  pavilions  annexes  de  ces 
constructions  comme  dans  beaucoup  d’autres,  au  Bengale,  au 
nord  de  l’Inde,  est,  d’apres  Fergusson,  «  derive  du  toit  curvi- 
ligne  dont  les  Bengalis  ont  appris  a  couvrir  leurs  maisons  par 
l’emploi  des  bambous  recourbes  destines  a  soutenir  les  tuiles  ou 
toute  couverture  de,  la  toiture  ».  Et  Birwood  ajoute  qu’il  existe 
au  South  Kensington  Museum  une  chasse  byzantine  dont  le 
couvercle  en  toit  est  pareillement  dispose.  Les  donnees  que  l’on 
possede  sur  les  origines  de  ce  style  indo-aryen  sont,  nous  ne 
saurions  trop  le  repeter,  absolument  precaires.  D’apres  Fer¬ 
gusson,  la  solution  du  proble.me  depend  de  la  decouverte  de 
quelque  temple  antique  qui  fournira,  dans  sa  simplicite  primi¬ 
tive,  l’explication  du  secret.  C’est  sans  doute  sur  le  grand 
plateau  de  1’Asie  centrale,  d’ou  sortent  la  Sona,  la  Mahanadi  et 
la  Nerbuddha,  et  qui  est  un  des  principadx  centres  des  tribus 
aborigenes  de  l’lnde,  que  l’on  trouvera  la  clef  du  mystere. 
D’apres  le  savant  anglais,  l’exemple  le  plus  ancien,  le  plus  carac- 
teristique  du  style  indo-aryen,  est  le  temple  de  Pittakul,  pres  de 
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forme  cPune  etoile.  Gonstruits  par  les  dynasties  qui 


FIG.  22.  -  TEMPLE  DE  KADJURAHO. 

tinrent  a  une  epoque  allant  du  vie  siecle  ap.  J.-C. 


Badami  (presidence  de  Bombay),  et  aussi  les  temples  de  Badami, 
tallies  dans  le  roc,  et  datant  entre  5oo  et  750  ap.  J.-C.  «  Periode 
synchronique  de  la  portion  indo-aryenne  des  series  des  caves 
bouddhistes,  djainas,  indo-aryennes  et  dravidiennes,  observees  a 
Ellora.  »  Et  encore  dans  le  temple  egalement  taille  dans  le  roc  a 
Dhumnar  (Radjpoutana),  qui  est  le  seul  exemple  connu  d’un 
travail  «  ou  les  architectes  indo*aryens  aient  tente  de  rivaliser 
avec  les  dravidiens  par  l’etablissement  d’un  temple  exterieur 
monolithe,  entierement  taille  dans  le  roc  ».  Cf.  Birwood,  Indus¬ 
trial  Arts,  I,  p.  1 21. 
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au  xive,  mais  avec  de  nombreuses  vicissitudes,  le 
Dekkan  tout  entier,  ils  offrent  les  magnifiques  modeles 
d’un  art  oil  la  pierre  se  prete  avec  une  etonnante  sou- 
plesse  «  aux  caprices  et  aux  debauches  d’une  imagina¬ 
tion  luxuriante,  emancipee  de  la  froide  raison1  ». 
Tels  se  presentent,  aux  yeux  du  voyageur  charme, 
les  temples  mines  d’Hullabid,  de  Warangal,  de 
Somnathpour,  de  Baillour,  avec  leurs  toits  coniques 
montant  par  divisions  etagees. 

Cdest  a  Hullabid,  ancienne  capitale  de  la  branche 
Belala,  dans  le  Mysore,  que  Ton  trouve  le  plus  bel 
exemple  de  cet  art  chalukia.  Et  cependant,  ce  magni- 
fique  edifice,  aujourd’hui  en  ruines,  ne  fut  jamais 
acheve.  Sa  construction  fut  arretee,  vers  i3io,  par 
Binvasion  musulmane.  Le  temple  d’Hullabid  est 
double.  Autour  de  sa  terrasse,  haute  de  six  pieds, 
courent  des  Trises  sculpte'es.  D’abord,  deux  mille  ele¬ 
phants  marchent  a  la  file,  «  suivant  toutes  les 
sinuosites  du  plan  fondamental  en  etoi'le2  ».  Au-dessus 
de  cette  frise,  une  autre  avec  des  lions,  puis  une  autre 
chargee  de  rinceaux,  puis  une  frise  avec  des  cavaliers, 
puis  encore  une  frise  ornee  de  volutes,  puis  enfin  une 
derniere  frise  a  rinceaux.  L’ensemble  est  surmonte  par 
une  frise  representant  les  exploits  de  Rama,  conquerant 
de  Lanka.  Mais,  entre  cette  frise  et  la  corniche  dont  la 
balustrade  est  formee  de  panneaux  charges  de  figures 
sculptees,  s’etagent  deux  bandes  ou  sont  ciselees  des 
betes  fantastiques.  Des  fenetres  s’ouvrent  au-dessus 
des  dalles  en  creneaux  reguliers  de  la  corniche,  sepa- 

1.  Sylvain  Levi,  loc.  cit.,  hide ,  p.  708,  col.  1. 

2.  Birwood,  Industr.  Arts ,  1,  p  119. 
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rees  par  des  pilastres  saillants  hauts  d’environ  six 
pieds,  avec  des  figures  humaines,  dieux,  deesses  ou 
apsaras  du  pantheon  pouranique.  Les  tours  pyramidales 
que  component  les  temples  de  ce  style^  n’ont  ici  jamais 
ete  elevees. 

Outre  les  temples  chalukias  precites  du  Mysore,  on 
compte  encore  ceux  de  Buchropully,  pres  d’Hyde- 
rabad,  et  de  Kammancondah  ou  Warrangal,  dans  le 
Nizam. 


« 
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CHAPITRE  III 
L’ Architecture  (tin). 

l’aRCHITECTURE  CIVILE  —  LES  ARCHITECTURES 
MUSULMANE  ET  INDO-THIBETAINE 
L’ARCHITECTURE  MODERNE  DE  l’iNDE 


§  I 

l’aRCHITECTURE  CIVILE 

Si  Ton  peut  reduire  Parchitecture  religieuse  de 
PInde  a  quelques  termes  assez  nettement  distincts,  il 
n’en  est  pas  de  meme  pour  les  productions  de  Parchi¬ 
tecture  civile.  La,  le  sentiment  religieux,  qui  a  tou- 
jours  si  puissamment  agi  sur  les  Hindous  de  toute  race, 
a  cesse  de  soutenir  les  createurs,  ils  sont  tombes  sou- 
vent  dans  la  confusion.  En  effet,  pour  PHindou,  dont 
le  fond  de  Pesprit  est  le  mysticisme,  «  l’inspiration 
religieuse  reste  la  source  capitale  de  toute  activite,  de 
toute  energie  »  P  C’est  elle  qui  leur  a  permis  d’edifier 


i.  E.  Senart,  loc.  cit.,  p.  5o. 
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tant  de  merveilles,  comme  elle  les  pousse  encore  vers 
les  pelerinages  aventureux  a  travers  des  lieues  de  pays, 
que  ce  soit  pour  adorer  les  idoles  au  fond  des  sanc- 
tuaires,  ou  pour  recueillir  Beau  du  fleuve  sacre.  Mais 
dans  leurs  palais,  dansleurs  forteresses,  les  architectes 
ont  toujours  tendu  vers  un  meme  objectif  de  richesse, 
de  grandeur  et  de  majeste. 

Le  premier  point  a  remarquer  est  Pabsence  de  tom- 
beaux  monumentaux.  Si  les  Aryens  primitifs  enterrent 
leurs  morts,  ils  se  contentent  de  signaler  la  tombe  par 
un  tertre,  comme  Tindiquent  expressement  les  Vedas  : 
«  Que  la  terre  se  souleve  pour  toi.  Je  forme  ce  tertre 
pour  que  ses  ossements  ne  soient  point  blesses...  ». 
Mais,  jusqu’a  ce  que  la  civilisation  musulmane  change 
en  certains  points  les  moeurs,  les  Hindous  enterrent 
ou  brulent  leurs  morts,  mais  ne  leur  elevent  pas  de 
tombeaux.  Le  corps,  place  sur  le  bucher,  est  livre  aux 
flammes.  «  Bientot  le  corps  apparait  comme  une  masse 
incandescente ;  a  ce  moment,  si  le  defunt  est  un 
Brahmane,  son  fils  s’approche,  arme  d’une  massue  de 
fer,  et  fend  le  crane  d’un  seul  coup,  pour  permettre  a 
Lame  de  sVchapper.  Ce  dernier  devoir  rempli,  il  va 
rejoindre  le  cercle  des  amis  qui,  accroupis  sur  le  haut 
du  mur  (du  cimetiere),  causent  tranquillement  de 
leurs  affaires  ou  fument  leur  houkah.  Quand  tout  est 
reduit  en  cendres,  on  arrose  I’emplacement,  et  Ton 
jette  les  quelques  restes  calcines  dans  un  coin  ou  a  la 
mer1.  »  Que  ce  soit  a  Bombay,  a  Calcutta,  a  Benares, 
c’est  le  meme  rituel.  Dans  ce  dernier  lieu,  on  est  heu- 


1.  L.  Rousselet,  loc.  cit.,  p.  19. 
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reux  de  mourir,  parce  qu’on  est  ainsi  sur  de  voir  ses 
debris  livres  aux  eaux  sacrees  du  Gange.  Au  centre  de 
la  ligne  des  quais,  devant  Pescalier  monumental  du 
Manmeneka,  est  le  saint  des  saints,  Pemplacement  ou 
les  buchers  brulent  sans  cesse  :  «  On  est  a  demi  suf- 
foque  par  la  fumee  epaisse  et  fetide  qui  plane  au-dessus 
en  un  dome  bleuatre.  De  tous  cotes,  les  buchers  lan- 
cent  leurs  longues  flammes,  dont  les  crepitements  sont 
accompagnes  de  bruits  sinistres ;  les  ouvriers  de  ce 
funebre  lieu,  le  corps  nu,  noirci  par  la  suie,  veritables 
demons,  agitent  les  foyers  au  moyen  de  longues  barres 
de  fer  ou  y  lancent  des  pots  d’huile.  A  chaque  pas,  on 
trebuche  contre  des  ossements,  on  enfonce  dans  cette 
cendre  humaine,  encore  brulante,  qui,  entassee  en  ce 
point  depuis  des  siecles,  forme  une  couche  de  plusieurs 
metres  de  profondeur... 1  » 

Toutefois  les  cendres  des  grands  personnages,  des 
princes  regnants,  ne  furent  et  ne  sont-elles  point 
encore  soumises  a  de  lelles  profanations.  C’est  ainsi 
qu’a  Oudeypour,  dans  le  Radjpoutana,  existe  la  ne- 
cropole  royale  qui  forme  le  fameux  sanctuaire  du 
Maha  Satti.  Nousre  produisons  une  des  tombes  (fig. .23), 
dont  le  caractere  general  est  dja'ina.  L.  Rousselet,  qui 
les  visita  au  mois  de  janvier  1864,  non  content  d’avoir 
donne  des  plus  remarquables  entre  ces  monuments 
d’excellentes  figurations,  en  a  trace  une  tres  fidele  des¬ 
cription,  que  nous  lui  empruntons. 

«  Une  partie  de  Pemplacement  de  Pancienne  cite 
est  recouverte  par  le  cimetiere  du  Maha  Satti,  mot  qui 


1.  L.  Rousselet,  loc.  cit.,  p.  700. 
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signifie  «  le  grand  sacrifice  du  Satti  »  ou  «  la  grande 
foi  ».  C’est  la  que  sont  places  les  mausolees  de  tous 
les  Ranas  depuis  l’arrivee  d’Oudey  Sing  dans  la  vallee. 
Quelques  monuments  des  anciens  rois  d’Anandpour, 
encore  debout  pres  de  cet  endroit,  paraissent  avoir 
motive  le  choix  des 
Ranas.  Ge  champ 
des  morts  est  aussi 
reserve  aux  cendres 
rinces,  des  allies 
et  des  principaux 
nobles.  C’est  aujour- 
d’hui  une  pittoresque 
et  monumentale  ne- 
cropole. 

«  Places  cote  a 
cote  dans  un  im¬ 
mense  enclos,  ces 
cenotaphes  sont  de 
toutes  dimensions, 
depuis  le  tchatri  a 
quatre  colonnes,  jus- 
qu’au  grandiose  mahal;  mais  ils  sont  tous  de  meme 
forme,  quoique  Parrangement  et  les  details  varient 
a  Pinfini.  G’est  toujours  un  dome  elegant,  supporte 
par  de  gracieuses  colonnes,  formant  une  salle  circu¬ 
late;  l’edifice  est  place  sur  ime  terrasse  elevee,  au 
sommet  de  laquelle  conduit  un  vaste  escalier.  Tous 
sont  entierement  construits,  terrasse,  escalier,  colonnes 
et  dome,  en  beau  marbre  blanc  des  carrieres  de  Kan- 
kraoli.  Gomme  genre  d’architecture,  ces  monuments 


FIG.  23.  -  TOMBE  ROY  ALE 

AU  MAHA  SATTI  d'aHAR, 
PRES  D’OUDEYPOUR. 
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appartiennent  au  style  jaina,  et  quoique  relative- 
ment  modernes,  il  serait  difficile  de  trouver  de  plus 
beaux  specimens  de  Part  des  Vedhyavan.  Ce  sont,  du 
reste,  les  plus  celebres  de  l’lnde.  Les  domes  sont, 
comme  tous  les  domes  ja'inas,  formes  par  assises 
horizontales  superposees,  et  reposent  sur  cette  combi- 
naison  de  piliers  et  d’architraves  que  les  architectes 
indigenes  furent  les  premiers  a  employer.  Les  colonnes 
sont  d’un  ordre  simple  et  gracieux;  contrairement  a 
Phabitude  hindoue,  elles  offrent  peu  d’ornements ; 
a  peine  y  voit-on  quelques  cloches  et  chaines  en  relief, 
et  des  cordons  perles.  Ces  mausolees  o'nt  une  ressem- 
blance  frappante,  comme  disposition  architectonique, 
avec  les  celebres  tombes  d’Halicarnas'se  h  » 

Les  mausolees  d’Oudeypour  sont  d’une  antiquite 
tres  relative,  la  plupart  d’entre  eux  datent  du  xvir  siecle. 
D’ailleurs,  lVInde  possede  peu  de  ces  monuments  qui 
ne  soient  pas  musulmans.  On  la  juge  mieux  dans  ses 
ghats  ou  escaliers  monumentaux,  ses  palais  et  ses 
forteresses. 

La  maison  indienne,  sous  sa  forme  la  plus  simple, 
est  une  construction  cubique  avec  cour  centrale  autour 
de  laquelle  court  une  sorte  de  cloitre  ou  donnent  les 
portes  et  souvent  les  fenetres.  Au  dehors,  Pentree  est 
commandee  par  un  perron  bas  menage  dans  une  ter- 
rasse  en  retrait  ou  des  piliers  se  dressent,  soutenant 
le  corps  de  Petage  qi^i  surplombe.  La  veranda  etablie 
par  le  retrait  du  rez-de-chaussee  peut  etre  plus  ou 
moins  vaste.  Sur  elle  s’ouvre  rarement  plus  d’une 


i.  L.  Rousselet,  loc.  cit p.  208. 
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porte,  celle-ci  parfois  accompagnee  de  croisees  peroees 
en  baies  carrees.  La  ligne  droiteest  Pelement  essentiel, 
rarement  les  architectes  ont-ils  employe  les  lignes 
courbes  cheres  aux  Musulmans.  Les  portes,  a  vantaux 
massifs,  les  volets  sont  munis  de  fortes  ferrures,  sou- 
vent  leurs  panneaux  sont  ajoures  en  maniere  de  per¬ 
siennes  a  lames  mobiles.  Les  montants,  les  cadres,  les 
linteaux,  les  pieds-droits  sont  en  bois  de  teck  plus  ou 
moins  sculpte.  La  brique,  le  bois  sont  les  materiaux  les 
plus  employes;  pour  la  toiture  a  deux  pentes,  la  tuile 
ou  le  chaume.  Souvent  le  toit  est  amenage  en  terrasse 
plate  avec  ou  sans  balustrade. 

Birwood  a  donne  la  description  la  plus  claire  de 
Pamenagement  interieur  :  «  Traversant  le  vestibule 
ouvert,  garde  de  chaque  cote  par  une  chambre  ou  un 
enfoncement  ou  se  tiennent  les  serviteurs,  vous  entrez 
tout  de  suite  dans  une  sorte  d’antichambre,  ou  un 
bijoutier  est  toujours  a  son  travail,  faisant  ou  reparant 
les  bijoux  de  la  famille.  Atravers  les  fenetres,  de  Pautre 
cote  de  la  cour,  on  voit  le  cuisinier  brahmane,  au 
milieu  de  la  vaisselle  en  argent,  preparant  le  repas  de 
midi.  Sur  la  veranda  opposee,  par  ou  vous  passez 
ensuite,  quelques  jeunes  filles  s’occupent,  sous  la  sur¬ 
veillance  d’une  femme  plus  agee,  a  broder  des  robes 
de  satin  et  de  soie.  A  Pextremite  s’ouvre  une  porte,  et 
votre  hote  vous  re^oit  cordialement  dans  son  petit 
salon  prive.  »  Tel  est  Pinterieur  de  la  maison  d’un 
riche  Hindou  a  Bombay  comme  dans  toutes  les  villes 
de  PInde. 

Les  maisons  indiennes,  dans  leur  style  primitif, 
ne  comportaient  guere  plus  d’un  etage.  Carre'es,  mas- 
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sives,  avec  peu  de  jours  sur  le  dehors,  elles  donnent 
Pimpression  d’un  peuple  qui  aime  a  cacher  sa  vie. 
Partout  ou  ils  passerent,  les  Musulmans  ne  firent 
qu’exagerer  ces  tendances. 

Ges  caracteres  de  solidite  ne  manquent  pas  dans 
les  palais,  dont  les  vastes  enceintes,  terrassees  souvent, 
sont  autant  celles  d’une  forteresse  que  d’une  habitation 
ordinaire.  Dans  le  Radjpoutana  existent  encore  de 
magnifiques  palais,  comme  celui  de  Man  Mandit  a 
Gwalior,  qui  etale,  sur  cent  metres  de  long,  sa  facade 
haute  de  trente  metres,  avec  sa  porte  monumentale 
flanquee  de  tours  rondes  surmontees  par  d’elegants 
kiosques  dans  la  tradition  dja'ina.  Construit  a  la  fin 
du  xve  siecle,  il  est  aujourd’hui  presque  en  ruines  et 
perd  chaque  jour  quelque  partie  de  son  brillant  reve- 
tement  polychrome  fait  en  plaques  de  faience  emaillee. 
Malgre  ce  delabrement,  «  on  ne  peut  s’Qmpecher,  en  le 
visitant,  d’eprouver  un  sentiment  d’admiration  ana¬ 
logue  a  celui  qu’eprouva  Pempereur  Baber  lorsqu’il  y 
penetra  en  1527  1  ». 

A  l’interieur,  le  corps  du  palais  est  compose  de 
chambres  assez  petites,  formant  deux  groupes  autour 
de  deux  cours  centrales  et  oil  l’on  accede  par  une 
galerie  a  portiques  dont  la  decoration  est  elegante  et 
sobre.  Unepareille  disposition  architecturale  s’observe 
a  Futtehpore.  «  Le  seul  palais  du  Radjpoutana  qu’on 
puisse  comparer  a  celui  de  Gwalior,  dit  G.  Le  Bon, 
est  celui  d’Oudeypour.  Plus  moderne  et  ayant  subi  un 
peu  les  influences  musulmanes,  il  lui  est  evidemment 
4  *  •  % 

1.  G.  Le  Bon,  loc.  cit.,  p.  5 12. 


L’ARCHITECTURE  CIVILE. 


97 


inferieur  par  Parchitecture.  Mais  sa  situation  dans  un 
des  sites  les  plus  merveilleux  du  monde,  en  fait  un  des 
plus  beaux  palais  qu’on  puisse  rever1.  » 

Le  temoignage  de  L.  Rousselet  n’est  pas  moins 
formel  :  «  Les  facades  laterales  du  palais  (de  Gwalior) 
offrent  une  disposition  analogue  a  celle  de  la  fagade 
externe;  mais  ici  la  pierre  disparait  sous  une  profusion 
d’emaux;  des  bandes  de  mosa'iques,  candelabres, 
canards  brahmis,  elephants,  paons,  emailles  de  bleu, 
de  marron,  de  vert,  d’or,  donnent  a  ce  grand  mur  sans 
fenetres  une  elegance  incomparable.  Les  briques  qui 
forment  ces  incrustations  sont  d’une  vivacite  de  cou- 
leurs,  d’une  delicatesse  de  nuances  auxquelles  dix 
siecles  n’ont  rien  enleve  de  leur  eclat.  Je  ne  connais, 
dans  le  monde,  aucune  conception  architecturale  qui 
ait  su  donner  une  telle  legerete  d’aspect  a  une  simple 
muraille  massive3.  » 

Un  des  palais  les  plus  remarquables  de  toute  Hnde 
est  celui  de  Madura.  Gonstruit  par  le  radjah  Tirumal- 
Najak,  au  xvne  siecle,  il  s’eloigne  completement  des 
edifices  dravidiens  pour  rentrer  dans  la  tradition  mu- 
sulmane. 

Nous  ne  possedons  sur  Tarchitecture  militaire  de 
Plndeque  des  donnees  isolees.  Si  les  temples  ont  tente 
les  archeologues,  les  forteresses  n’ont  pas  eu  pareille 
fortune.  II  en  est  pourtant  de  tres  belles,  comme  celle 
de  Trichinopoly,  qui  dresse  sur  une  haute  montagne 
escarpee  les  profils  majestueux  de  ses  murailles,  ou 
ces  beaux  ensembles  de  Ginjee,  pres  de  Pondichery, 

1.  G.  Le  Bon,  loc.  cit.,  p.  514. 

2,  L.  Rousselet,  loc.  cit.,  p.  36 1 . 
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que  les  soldats  du  marquis  de  Bussy  enleverent  l’an- 
nee  1750,  en  une  seule  nuit,  aux  Mahrattes.  La,  comme 
en  bien  d’autres  points  de  Blnde,  une  meme  enceinte 
fortifiee  enserre  temples,  habitations  et  ouvrages  de 
defense.  Cette  enceinte  n’est  point  a  angles  rentrants, 
elle  ne  comporte  ni  tours  ni  bastions.  Quadrangulaire 
ou  en  carre  barlong,  faite  de  pierres,  gres  ou  basalte 
soigneusement  appareilles,  sans  joints  cimentes,  la 
plupart  du  temps,  elle  ne  possede  que  peu  de  portes. 
A  Ginjee,  des  douves  profondes,  a  fond  de  cuve, 
pleines  d’eau,  completaient  la  defense.  Cette  citadelle, 
dont  j’ai  visite  les  ruines  en  1881,  comprenait  dans  un 
meme  systeme  de  fortifications  trois  collines,  semblant 
composees  par  de  massifs  blocs  de  gres,  moraines  d’un 
glacier  qui  les  a  semes  sur  tout  son  parcours.  Ces  trois 
collines  sont  le  Radja-Ghiri,  le  Krichna-Ghiri  et  le 
Chandrayan-Durgan.  La  premiere  dresse  a  200  metres 
son  sommet  abrupt,  ou  s’aventurent  seuls  aujourd’hui 
les  Iroulas,  chasseurs  d’abeilles.  Enclose  par  trois 
lignes  de  fortifications,  elle  n’etait  accessible  que  par 
un  pont  de  bois  jete  au-dessus  du  precipice.  La  plu¬ 
part  des  ouvrages  sont  dravidiens,  d’enormes  corni- 
ches,  de  larges  plafonds  monolithes  sont  jetes  sur  des 
pieds-droits  de  pareille  force,  de  telle  sorte  que  maga- 
sins,  chambres  et  passages  semblent  autant  d’enormes 
dolmens  h 

1.  Cf.  Robert  Sewel,  Archaeological  Survey  of  Southern 
India,  vol.  1,  p.  207,  et  Rapport  de  M.  Foord  dans  Madras 
Journal ,  XVI,  348,  etc. 
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§  II 


l’ ARCHITECTURE  MUSULMANE 


Dans  les  monuments  musulmans  de  PInde  se 
trouvent  melangees,  en  proportions  inegales  suivant 
les  regions  et  les  epoques,  les  traditions  arabes,  per- 
sanes  et  hindoues.  Mais  les  influences  indiennes 
tendent  toujours  a  prevaloir  partout  ou  les  conquerants 
n’ont  pas  pris  a  coeur  de  faire  dominer  Part  islamique 
aux  depens  de  Parchitecture  nationale.  L’histoire  de 
Parchitecture  musulmane,  en  Inde,  est  tout  entiere 
dans  la  lutte  et  la  succession  de  ces  diverses  tendances. 
Deux  volumes  de  la  Bibliotheque  de  Penseignement 
des  Beaux-Arts  sont  consacres  a  Part  persan  1  et  arabe2. 
C’est  pourquoi  nous  passerons  rapidement  sur  les 
monuments  musulmans,  en  nous  attachant  seulement 
aux  plus  typiques.  De  ceux-la  meme  Poriginalite  est 
mediocre,  surtout  dans  ceux  ou,  aux  traditions  prece- 
dentes,  vient  s’ajouter  celle  de  Part  europeen  qui  amena 
cette  mode  des  marbres  incrustes  de  pierres  precieuses, 
chere  aux  conquerants  mogols  et  dont  le  fameux  Tadj 
d’Agra  (fig.  24)  represente  Pexemple  le  plus  universel- 
lement  connu. 

1.  A.  Gayet,  P Art  persan. 

2.  A.  Gayet,  YArtarabe. 
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L’art  musulman  semble  defier  dans  Plnde  tout 
essai  de  groupement  schematique  par  la  diversite 
extraordinaire  de  ses  productions.  Toutes  les  dynas¬ 
ties  regnantes  ont  encourage  et  de'veloppe  des  styles 
speciaux.  «  La  forte  personnalite  qui  se  trouve  tou- 
jours  a  Porigine  de  ces  families  royales  se  reflete  sur 
les  monuments1.  »  Pendant  le  court  espace  de  cinq 
cents  ans  —  court  en  proportion  des  autres  periodes 
artistiques  de  Hnde,  et  pendant  lequel  dura  leur  do¬ 
mination  du  xne  au  xvne  siecle,  — les  conque'rants  mu- 
sulmans  ont  couvertce  pays  de  monuments,  mosquees, 
tombeaux,  palais,  forteresses,  dont  la  plupart  sont  de 
veritables  merveilles.  Les  plus  anciens  ne  sont  pas 
necessairement  les  plus  parfaits,  les  plus  modernes  le 
sont  encore  moins,  surtout  ceux  ou  se  reflete  trop  visi- 
blement  l’influence  occidentale. 

On  a  cherche  a  grouper,  sous  la  formule  generale 
de  style  pathan,  les  monuments  musulmans  anterieurs 
a  la  conquete  mogole,  comme  ceux  du  vieux  Delhi  et 
ceux  de  Gaur.  «  La  rude  maison  de  Ghor  (xme  siecle) 
se  contente  d’abord  d’emprunter  aux  dja'inas  leurs 
cours  de  colonnes,  de  les  fermer  par  un  mur  oriente 
vers  la  Mecque,  et  de  dresser  en  facade  un  ecran  d’ar- 
ches  hautes  et  fieres,  mais  sculptees  et  cisele'es  par  le 
ciseau  hindou  2.  »  Les  arcs  pointus  ou  en  trefles,  chers 
aux  Arabes,  les  domes  bulbeux  des  Persans,  s’allient 
aux  legers  piliers  des  Hindous.  Quand  les  materiaux 
ne  sont  pas  travailles  pour  le  monument  lui-meme, 
ils  sont  empruntes  aux  temples  dja'inas.  La  mosquee 

1.  Sylvain  Levi,  loc.  cit.,  Inde,  p.  708,  col.  2. 

2.  Id.,  ibid. 
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du  Kutab,  dont  les  mines  se  voient  encore  dans  le 
vieux  Delhi,  ou  le  minaret  (Kutab  Minar)  dresse  a 
80  metres  de  hauteur  ses  etages  cannele's  en  hauteur 
et  diminuant  graduellement  de  largeur  de  la  base  au 
sommet  cylindrique,  est  un  des  plus  remarquables 


specimens  de  cette  periode  pathane.  G’est  la  que, 
devant  un  beau  portique  encore  debout  (fig.  25),  emerge 
du  sol  le  fameux  pilier  en  fer  du  roi  Dhava,  que  cer¬ 
tains  archeologues  font  contemporain  du  me  siecle 
de  notre  ere.  La  plus  grande  arcade,  ici  figuree,  a 
1 6  metres  de  hauteur.  La  pierre  est  partout  couverte 
de  fins  entrelacs,  de  rinceaux,  d’ornements  ge'ome- 
triques,  sculptes  en  bas-reliefs  suivant  la  tradition  arabe, 
ennemie  des  decors  saillants.  Mais  les  colonnades  sont 
d’un  tout  autre  style,  tous  les  piliers  ont  ete  pris  dans 
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d'anciens  temples  hindous.  Le  pavilion  d’Aladin  pre¬ 
sente  au  premier  abord  tous  les  caracteres  de  Tart 
arabe,  comme  le  tombeau  de  Pempereur  Altamsh  ( r  2 3 5 ) . 
La,  toutes  les  parois  de  la  salle,  avec  le  mihrab  (cha- 
pelle  representant  le  sanctuaire  de  la  Mecque  et  orientee 
comme  lui),  toutes  les  faces  du  monumental  piedestal 
du  tombeau  sont  couvertes  de  fins  ornements  cisel.es 
dans  le  gres  rouge.  Gependant  les  voutes,  malgre  leur 
forme,  sont  construites  par  assises  horizontales  comme 
dans  les  edifices  hindous.  A  Ajmir,  la  mosquee,  datant 
du  xiii0  siecle,  reproduit  des  dispositions  identiques  avec 
des  piliers  hindous  (fig.  1 1).  —  Gar  la,  comme  partout, 
les  conquerants  trouverent  dans  les  temples  des  vaincus 
des  materiaux  tout  prepares.. «  II  leur  suffit  de  faife 
disparaitre  les  idoles,  d’ajouter  quelques  details  carac- 
teristiques,  et  de  donner  le  cachet  particulier  a  la  mos¬ 
quee,  en  y  ajoutant  une  facade  a  arceaux  pointus  1.  » 
Entre  Pepoque  ou  furent  edifies  ces  monuments  et 
celle  de  la  domination  mogole,  il  semblerait  qu’une 
reaction  puritaine  se  soit  produite,  qui  substitua  «  a 
Pornementation  luxuriante  des  premiers  Afghans  un 
dessin  d’une  severe  simplicity 2  ».  Si  les  Musulmans 

1.  L.  Rousselet,  YInde  des  Radjahs,  p.  253.  Ce  serait  l’em- 
pereur  Koutab-Eddin-Eibeck  qui  aurait  le  premier  employe  ce 
procede,  que  ses  successeurs  continuerent  a  Ganouje,  Manton, 
Ahmedabad,  etc.  La  mosquee  d’Ajmir  est  souvent  nommee 
Ara'i-Din-Ka-Jhopra  ( CEuvre  des  deux  jours  et  demi),  parce  que 
les  Vedyavhan  (architectes  magiciens),  n’auraient  mis  que  ce 
temps  a  l’erection  de  la  mosquee  lout  entiere.  Rousselet  pense 
qu’il  faut  entendre  que  cette  construction  absorba  «  une  somme 
egale  au  revenu  de  deux  jours  et  demi  de  tout  l’empire  ».  Id., 
ibid.,  253,  note  2. 

2.  Sylvain  Levi,  loc.  cit.,  p.  708,  col.  2. 
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se  servent  encore  des  colonnes  hindoues  ou  d’autres 
ele'ments  architecturaux,  ils  s’appliquent  a  en  detruire, 
a  en  changer  le  caractere.  «  La  mosquee  prend  la 
forme  d’un  hall  oblong,  avec  un  dome  central  flanqne 
de  deux  au- 
tres  domes 
egaux  en  di¬ 
mensions  ho- 
rizontales, 
mais  plus 
bas,  et  sepa- 
res  du  dome 
principal  par 
une  arche 
h  a  r  d  i  e  1 .  » 

C’estcequ’on 
observe  dans 
le  Guzerat  : 
les  elements 
d  j  a  i  n  a  s  s  e 
melent  si  in- 
timement  a 
ceux  de  Part 
arabe  qu’ils 

finissent  par  donner  lieu  a  un  style  special,  comme  on 
l’observe  dans  les  monuments  d’Ahmedabad,  dont 
G.  Le  Bon  a  pu  dire  avec  raison  :  «  Les  anciens  monu¬ 
ments  hindous  de  style  jaina  furent  transformes  en 
mosquees.  Ceux  qui  s’eleverent  ensuite  conserverent  le 


FIG.  2$.  -  PILIER  DU  ROI  DHAVA 

MOS  Q_U  EE  DU  KOUTAB  (viEUX  DELHI 


i.  Sylvain  Levi,  loc.  cit.,  p.  708,  coL  2. 
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meme  style,  et  sans  Paddition  des  arcades,  des  minarets 
et  des  inscriptions  arabes,  les  monuments  d’Ahmedabad 
pourraient  etre  consideres  comme  purement  hindous1.  » 
Dans  les  temples  djainas  les  conquerants  musulmans 
enleverent  des  niches  toutes  les  images  des  Dja'ins,  des 
Tirthamkaras  ou  autres  figures,  et  pour  attenuer  les 
tristes  effets  produits  par  ces  vides,  ils  couvrirent  toute 
la  surface  de  la  niche  de  fines  ciselures  indiquant  des 
ornements  geometriques. 

Dans  le  nord  de  PInde,  comme  a  Lahore,  predo- 
minent  les  influences  persanes.  A  Bijapour,  ce  sont 
les  traditions  occidentales,  romaines  et  byzantines  qui 
cherchent  a  etouffer  Tart  natif,  car  la  haine  fanatique 
des  Adil-Shahis  poursuit  tout  ce  qui  tient  a  la  religion 
des  vaincus,  auxquels  elle  impose  ses  arcades  a  pointe 
et  ses  domes. 

L’avenement  des  Mogols  semble  le  signal  d’une 
renaissance  de  Part.  Un  style  nouveau  apparait,  que 
beaucoup  ont  appele  style  mogol 2,  et  qui  se  manifeste 
dans  toutes  ces  belles  constructions  qui  s’eleverent 
pendant  les  xvie  et  xvne  siecles,  et  dont  certaines  sont 
citees,  avec  un  enthousiasme  souvent  excessif,  parmi 
les  merveilles  du  monde.  C’est  dans  leurs  tombeaux 
ou  dans  ceux  de  leurs  favorites  que  les  empereurs 
mogols  ont  deploye  un  faste  qui  fait  comprendre  la 
valeur  de  Pepithete  «  oriental  »  ou  «  asiatique  »  prise 
comme  essentiellement  majorative.  Suivant  la  belle 
expression  de  Sylvain  Levi  :  «  leurs  tombes,  elevees 
de  'leur  vivant  et  soignees  avec  amour,  defendent 

1.  G.  Le  Bon,  loc .  cit.,  p.  517. 

2.  Smith,  The  Moghul  Architecture ,  Londres. 
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mieux  encore  leur  souvenir  de  l’oubli  que  leurs  restes 
de  la  profanation.  »  Les  tombeaux  d’Akbar1,  le  Tadj 
d’Agra  (fig.  24),  ceux  des  rois  de  Golconde  (fig.  26) 
et  ceux  plus  modernes  du  Mysore  (fig.  27)  sont  les 
exemples  les  plus  connus  de  ces  ensembles  architectu- 


FIG.  26.  -  TOMBE  ROYALE  DE  GOLCONDE. 


raux  ou  le  manque  d’originalite  se  rachete  par  le  pre- 
cieux  de  Pexecution,  mais  ou  manque  toujours  le  parti 
de  grandeur  et  de  majeste  de  la  pagode  dravidienne. 

1.  Sur  le  tombeau  de  cet  empereur,  k  Secundra,  Cf.  :  Elliot, 
Views  in  the  East.  —  H.-H.  Cole,  Preservation ,  loc.  cit.  —  Sur 
celui  de  Jehan  Gir,  id.,  ibid.  ( Shahdara ,  pres  de  Lahore).  —  Et 
sur  les  tombeaux  musulmans  de  l’Inde,  H.-H.  Cole,  Catalogue 
of  Objects  of  Indian  Art,  Londres,  1874,  p.  2o3,  etc. 
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Le  plan  architectural  de  ces  sepultures  est  assez  uni¬ 
forme  :  «  Dans  des  jardins  fermes  par  de  hauts  murs 
creneles  s’eleve  en  general  un  edifice  carre  ou  octo- 
gonal  couronne  d’un  dome;  a  quatre  des  angles,  des 
edicules  couronnes  egalement  de  domes;  les  autres 
cotes  servent  aux  entrees.  Toute  la  construction  repose 
sur  une  haute  terrasse  carree  d’ou  rayonnent  quatre 
larges  allees,  avec  des  canaux  paves  de  marbre  et 
ornes  de  lontaines  ;  les  espaces  angulaires  sont  plantes 
de  cypres  et  d’autres  essences  toujours  vertes  d’un 
dessin  original  \  »  Le  marbre  est  cisele,  fouille, 
reperce  comme  une  guipure  calcaire;  les  incrustations 
tracent  d’elegants  dessins  en  pierres  de  couleurs  sui- 
vant  les  modes  venues  d’ltalie  au  xvie  siecle.  Ge  sont 
d’ailleurs  des  Italiens  ou  des  Fran^ais  qui  ont  execute 
ces  travaux;  au  Tadj  d’Agra  travailla,  au  xvne  siecle, 
le  Bordelais  Augustin,  appele  par  Chah-Jahan  «  ama¬ 
teur  passionne  de  marbres  incrustes  ».  La  begom 
Mountaz-i-Mahal  repose  depuis  deux  cent  cinquante  ans 
dans  cet  ecrin,  «  reve  de  marbre,  dessine  par  des  titans 
et  fini  par  des  joailliers  »,  qui  l’enveloppe  de  sa  froide, 
un  peu  mievre  et  tres  ofhcielle  magnificence,  tandis 
qu’a  ses  pieds  roulent  les  flots  du  fleuve  Djumna,  dont 
les  rives  furent  temoins  de  la  gloire  et  de  la  ruine  de 
tant  d’empires1 2.  Pour  etre  plus  glorieuse,  la  tombe  de 
Tippo-Saib  n’attire  point  autant  de  visiteurs.  Plus  mo- 
derne,  elle est  aussi  d’une  execution  plus  lourde  (fig.  27). 
A  partir  du  xvne  siecle,  la  decadence  de  Part  mogol 

1.  Sylvain  Levi,  loc.  cit.,  p.  709,  col.  2. 

2.  De  tres  belles  figures  du  Tadj  d’Agra  ont  ete  donnees  par 
L.  Rousselet  et  G.  Le  Bon,  ouvrages  precites. 
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s’affirme  et  se  precipite  jusqu’a  la  periode  actuelle,  ou 
le  mauvais  gout  britannique  a  porte  le  dernier  coup 
a  Tart  indien. 

Comme  l’a 
judicieusement 
fait  remarquer 
G.  Le  Bon,  le 
style  apporte 
dans  Tlnde  par 
les  conquerants 
mogols  etait 
arabe,  mais  il 
s’etait  fortement 
modifie  en  pas¬ 
sant  par  la 
Perse  :  «  Cent 
ans  avant  Baber, 

Timour  con- 
struisait  a  Sa¬ 
markand  (1393- 
1404)  des  mo¬ 
numents  ou  Pin- 
fluence  persane 
dominait.  C’est 

de  la  Perse  que  proviennent  les  domes  bulbeux,  spe- 
ciaux  aux  Mogols,  les  revetements1  de  faiences  email- 
lees, si  communs  a  Lahore,  la  forme  pointue  des  arcades, 
les  portes  gigantesques  surmontees  d’un  demi-dome2.  » 


1.  Cf.  Al.  Gayet,  1  ''Art  persan,  p.  177  et  suiv..  pour  le  tom- 
beau  de  Tamerlan  et  son  revetement  emaille. 

2.  G.  Le  Bon,  loc.  cit.,  p.  536. 
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Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  premiers 
empereurs  mogols  aient  impose  les  formules  de  leur 
art  par  tous  les  moyens  que  fournit  un  aveugle  et 
injurieux  fanatisme.  La  tolerance  bienveillante  d’Akbar 


FIG.  28.  -  MOSQ.UEE  P  E  R  L  E,  A  AGRA. 


fit  tout  pour  unir,  sur  le  terrain  de  la  religion  comme 
sur  celui  de  Part,  Hindous  et  Musulmans  dans  un  large 
syncretisme.  II  n’y  reussit  pas  sur  le  premier  point, 
mais  il  fut  plus  heureux  sur  le  second.  Et  beaucoup 
de  monuments  construits  sous  son  regne  et  sous  celui 
de  Jehangir  sont,  comme  ceux  de  Futtehpore-Sikri, 
par  exempie,  beaucoup  plus  hindous  que  musulmans  L 


1.  G.  Le  Bon,  loc.  cit.f  p.  536.  —  Voir  dans  cet  auteur  la  belle 
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Les  successeurs  intolerants  des  plus  grands  entre 
les  Mogols  gaterent  cet  etat  de  choses;  des  le 
xvii®  siecle  la  decoration  plate  et  maigre,  les  mo- 
sa'iques,  les  incrustations  reprennent  Pavantage  sur  les 
ornements  et  les  sculptures  en  haut  relief  chers  a  la 
tradition  hindoue.  Le  fanatisme  etroit  d’Aureng-Zeb 
ne  developpa  point  les  arts;  a  partir  du  xvme  siecle 
Part  musulman  ne  produisit  plus  rien  de  remarquable. 
C’est  a  Delhi,  a  Agra  qufil  faut  contempler  les  mer- 
veilles  de  cet  art  disparu  :  les  tombeaux  d’Houmayoum, 
le  palais  d’Akbar,  a  Agra,  la  mosquee  de  Fatehpour, 
«  avec  sa  grande  arche  triomphale  ouvrant  sur  un 
demi-dome  »,  le  palais  de  Chah-Jahan,  a  Delhi,  la 
Mouti-Masjid  ou  mosquee  Perle  d’Agra  (fig.  28),  qui 
porte  cette  inscription  :  «  Depuis  la  creation  du 

monde,  on  n’avait  pas  vu  un  monument  semblable.  » 


§  III 

L’ AR C HITECTURE  I N D O - T H I  BE T A  I  N  E 

C’est  aux  recherches  de  G.  Le  Bon  que  nous  sommes 
redevables  de  la  connaissance  de  Parchitecture  indo- 
thibetaine  qui  a  produit  les  monuments  du  Nepaul. 
Parson  isolement,  du  a  sa  position  geographique  entre 
les  chaines  de  montagnes  qui  separent  PInde  du  Thi- 

serie  de  monuments  figures  dans  leur  ordre  chronologique, 
fig.  218  et  suivantes. 
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bet,  par  son  etat  politique,  cet  etat  a  garde  une  inde- 
pendance  originale  dont  se  ressent  son  art,  heureux 
melange  des  traditions  hindoues,  chinoises,  et  aussi 
musulmanes  pour  une  assez  faible  part.  En  certains 
endroits,  la  fusion  des  diverses  traditions  est  assez 
intime  pour  qu’on  se  croie,  parfois,  en  presence  d’un 
type  nouveau  special  \ 

Les  temples  du  Nepaul,  dont  le  nombre  est  consi¬ 
derable  jusqu’a  atteindre  deux  mille,  et  dont  Panti- 
quite  est  souvent  fort  ancienne,  se  repartissent  assez 
naturellement  en  trois  series,  ou  la  forme  et  le  carac- 
tere  des  oeuvres  se  trouvent  d’accord  avec  la  donnee 
chronologique. 

Dans  le  premier  type,  le  plus  ancien,  remontant 
aux  ne,  me  siecles  et  suivants,  de  notre  ere,  apparait 
nettement  la  tradition  bouddhique  de  PInde.  Destines 
au  culte  bouddhique,  ces  temples  sont  des  topes  hemi- 
spheriques  rappelant  celui  de  Sanchi;  mais  la  balus¬ 
trade  y  est  remplacee  «  par  une  petite  plinthe  circu- 
laire  entourant  la  base  du  monument  et  appliquee 
contre  lui 2  ».  Quatre  petits  sanctuaires,  contenant  des 
statues,  se  dressent  aux  quatre  points  co'incidant  avec 
les  quatre  points  cardinaux;  d’autres  edicules,  des 
statues,  completent  cet  ensemble  entourant  le  tope  cen¬ 
tral  surmonte  d’une  tour  carree  a  toit  tres  eleve  qui 
porte  sur  son  faite  une  tourelle  ou  clocheton  en  forme 
de  poivriere.  Un  exemple  de  ce  type  est  le  grand 
temple  de  Buddnath,  ou  le  clocheton  s’eleve  a  plus  de 
40  metres,  Pensemble  mesure  pres  de  100  metres  en 

1.  G.  Le  Bon,  Civilisations,  p.  539. 

2.  Id.  ibid.,  p.  540. 
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diametre.  Les  materiaux  employes  sont  les  briques  et 
la  terre. 

Le  second  type  comprend  les  nombreux  temples 
faits  de  briques  et  de  bois  et  dont  le  caractere  est  fran- 
chement  chinois  ou  thibetain. 

«  I  Is  comprennent  plusieurs  etages  rectangulaires 
en  retrait  Pun  sur  Pautre,  couverts  chacun  d’un  toit. 
Ghaque  toit  est  legerement  releve  a  ses  angles,  comme 
dans  les  edifices  chinois,  et  orne  dfinnombrables  clo- 
chettes.  L’ensemble  du  monument  presente  ainsi  une 
forme  pyramidale  caracteristique. 

«  La  partie  du  toit  qui  se  projette  en  avant  est  reliee 

*» 

au  reste  de  l’edifice  par  des  poutres  de  bois  couvertes 
de  sculptures. 

«  Ghaque  temple  est  entoure  d’une  veranda  sup- 
portee  par  des  piliers  de  bois  finement  sculptes. 

«  Tout  Ledifice  est  place  sur  un  soubassement  en 
pierre  a  plusieurs  efiages  egalement  en  retrait  Pun  sur 
l’autre.  Sur  une  de  ses  faces  se  trouve  un  escalier  don- 
nant  acces  au  temple.  Cet  escalier  est  garni  sur  chacun 
de  ses  cotes  de  statues  representant  des  monstres,  des 
divinites  ou  des  hommes1.  » 

Enfin  les  temples  rentrant  dans  le  troisieme  type 
presentent  un  aspect  original.'  Les  elements  chinois 
disparaissent,  ceux  de  Part  hindou  persistent,  mais 
faiblement.  Parfois  la  presence  de  domes  trahit,  comme 
au  temple  de  Katmandou,  l’influence  musulmane.  A 
vrai  dire,  on  ne  saurait  reduire  tous  les  edifices  de  cette 
troisieme  categorie  a  un  meme  type;  leur  seule  carac- 


i.  G.  Le  Bon,  loc.  cit.,  p.  541. 
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teristique  commune  est  d’etre  eleves  «  sur  des  soubas- 
sements  en  pierre  a  plusieurs  etages,  dont  Pescalier 
est,  comme  dans  les  temples  precedents,  flanque  d’ani- 
maux  ou  de  personnages1  ».  La  date  de  ces  edifices  ne 
remonte  jamais  au  dela  du  xve  siecle.  Dans  certains, 
les  toits  curvilignes  decelent  la  tradition  indo-aryenne. 

Ces  temples  sont  construits  en  pierre.  Tous, 
comme  les  autres  edifices  des  grandes  villes  du 
Nepaul,  sont  peints  de  couleurs  vives  et  tranchees, 
ornes  de  sculptures  polychromes.  Leurs  portes  sont 
lamees  de  bronze  dore.  Et  les  lames  de  metal,  precieu- 
sement  repercees,  ciselees,  divisees  en  compartiments 
reguliers,  fixees  par  des  rivets  a  tetes  fleuronnees, 
completent  heureusement  cette  architecture  originale, 
raffinee  et  barbare.  Les  frontons,  les  pieds-droits  des 
porches  sont  des  ensembles  de  sculpture  ou  les  figures 
de  dieux  et  de  monstres  s’enchevetrent,  se  superpo- 
sent  pour  le  plus  grand  plaisir  des  yeux.  A  Bhatgaon, 
tous  les  ornements  exterieurs  du  palais  du  roi  sont 
en  bronze  cisele  et  dore,  au  moins  pour  la  Porte  d’Or. 
Sur  la  place  du  palais,  tous  les  styles  de  l’architecture 
de  PInde  semblent  s’etre  donne  rendez-vous.  Un 
pavilion  djaina  est  surmonte  d’un  haut  dome  curvi- 
ligne  en  sikri ;  un  obelisque  a  cliapiteau  ecailleux 
supporte  une  statue  accroupie,  en  adoration  sous  un 
parasol  birman.  Ou  bien  sur  les  colonnes  fines  d’un 
kiosque  monte  un  pavilion  a  toit  chinois  rouge  avec 
pentes  multiples  et  coiironne  par  un  edicule  evase, 
augmentant  de  largeur  depuis  sa  base,  et  couvert  par 

i.  G.  Le  Bon,  loc.  cit.,  p.  542. 
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un  pareil  toit  dore.  Des  arcades  sont  peintes  en  bleu 
sur  des  facades  roses.  A  Patan,  le  spectacle  est  le  meme. 
Des  divinites  dorees  prient  sur  des  colonnes  blanches. 
Les  facades  en  briques  ferrugineuses  se  coupent  de 
baies  a  moucharabiehs  verts,  a  frontons  dores.  Les 
portes,  avec  leurs  colonnettes  rouges  striees  de  blanc, 
montrent  leurs  vantaux  de  bronze  lame  d’or,  gardes 
par  des  sphynx  colossaux  a  tetes  d’hommes.  Au  pied 
des  escaliers  sont  couches  de  grands  elephants  de  pierre 
qui  semblent  defendre  l’entree  du  temple  aux  impies. 
D’autres  elephants,  debout  sur  de  hauts  piedestaux, 
dominent  la  foule  qui  se  presse  aux  abords  des  palais. 
Tous  les  monuments  sont  serres  les  uns  contre  les 
autres. 

G.  Le  Bon  a  fait  d'eux  le  meilleur  eloge  :  «  J’ai  eu 
Poccasion,  dans  le  cours  de  mes  voyages,  de  visiter  les 
plus  celebres  cites  de  POrient,  et  je  dois  dire  que  je 
n’en  ai  trouve  aucune  produisant  autant  d’impression 
que  certaines  villes  du  Nepaul,  Patan,  notamment.  Les 
details  sont  parfois  barbares,  bien  que  les  sculptures 
des  colonnes  soient  a  Pabri  des  critiques  de  Partiste  le 
plus  exigeant;  mais  Pensemble  a,  je  le  repete,  un 
cachet  d’originalite  fantastique  tres  frappant.  » 
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§  IV 

iP ARCHITECT  URE  MODERNE1 


Je  ne  parlerai  pas  de  Parchitecture  ou  PAngleterre 
a  apporte  sa  tradition  nationale,  fut-ce  celle  du  fameux 
style  «  gothique  anglais  »  qui  brille  dans  la  fantastique 
gare  de  Bombay,  une  des  plus  grandes  du  monde, 
mais  dont  les  beaux  et  commodes  amenagements  font 
excuser  a  peine  la  pretentieuse  mediocrite  de  la  fagade. 
Tout,  dans  les  monuments  de  la  derniere  race  conque- 
rante,  est  fait  pour  nous  pousser  a  deplorer  cette  «  inva¬ 
sion  de  Part  europeen,  admis  d’abord  a  titre  de  curio- 
site  et  impose  ensuite  par  le  prestige  des  armes  »  2.  On 
a  pu  dire  sans  trop  grande  severite  :  «  Le  mauvais 
gout  britannique  a  peuple  PInde  de  monuments  soi- 
disant  grecs  ou  romains,  ou  italiens,  fort  propres  a 
corrompre  l’esthetique  la  plus  fine  et  la  plus  sure3.  » 
Depuis  la  conquete  britannique  Parchitecture  de 
PInde  est  tombee  dans  une  irreparable  decadence  dont 
les  principales  causes  furent  Passervissement  des  sou- 
verains,  la  ruine  de  la  plupart  d’entre  eux,  ou  Pabru- 

1.  Cf.  Th.  Holbein  Hendley,  Ulwar  and  its  Art  Treasures , 
Londres,  1888,  in-f°.  —  The  Journal  of  indian  Art ,  dirige  par 
Griggs,  Londres,  1886,  in-f°. 

2.  Sylvain  Levi,  loc.  cit.,  p.  709,  col.  2. 

3.  Id.  ibid. 
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tissement  —  si  l’on  peut  dire  —  des  princes  tenus  sous 

* 

la  tutelle  des  residents  anglais.  Pousses  par  cet  esprit 
de  servilite  qui  a  de  tout  temps  distingue  les  vaincus, 


FIG.  29.  -  .TEMPLE  D’OR  d'aMRITSIR. 


la  plupart  des  radjahs  crurent  ne  pouvoir  donner  de 
meilleur  gage  de  leur  amour  pour  l’Angleterre  qu’en 
faisant  construire  leurs  palais  a  la  mode  de  Londres. 
Des  edifices  hideux  s’eleverent,  et  on  les  meubla  avec 
les  produits  de  l’ebenisterie  d’outre-Manche.  Ces  sou- 
verains  hindous  «  crurent  faire  oeuvre  de  progres  et 


H6  L'ART  INDIEN. 

d’intelligence  en  s’encombrant  d’un  bric-a-brac  occi¬ 
dental  du  plus  triste  exemple  et  de  Peffet  le  plus  de¬ 
plorable  1  ».  Les  plus  intelligents  essayerent  d’allier 

dans  un  meme 
ensemble  les 
traditions  hin- 
doues  ou  mu- 
sulmanes  et 
creerentun  style 
batard  dont  on 
voit  aujourd’hui 
detrop  frequents 
specimens. 

La  decadence 
de  Tart  indien 
ne  fut  pas  une 
question  d’epo- 
que.  Partout  ou 
la  conquete  anglaise  ne  se  fit  pas  immediatement  res- 
sentir,  les  constructions  continuerent  de  reproduire  les 
types  traditionnels  avec  fidelite  et  elegance.  L’architec- 
ture  hindoue  semble  se  defendre  avec  plus  de  succes 
que  celle  de  Flslam;  on  a  eleve,  en  ce  siecle,  des  pa- 
godes  qui  presentent  encore  beaucoup  de  caractere. 
Parmi  les  monuments  les  plus  remarquables  construits 
depuis  un  siecle,  il  convient  de  citer  les  mosquees 
d’Amritsir  (fig.  29  et  3o),  parmi  lesquelles  le  temple 
d’Or  est  le  plus  justement  celebre;  les  temples  et  les 
portiques  d’Hyderabad  (fig.  3i)  et  d’Ahmedabad,  le 


1.  E.  Senart,  loc.  cit.,  p.  55. 
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temple  de  Dourga,  a  Benares.  Le  temple  d’Huttising,  a 
Ahmedabad,  a  arrache  a  G.  Le  Bon  cette  reflexion  me- 
lancolique  :  «  II  a  quarante  ans  deja  d’existenee  (1887), 
et  je  ne  suis  pas  bien 
convaincu  qu’on 
trouverait  aisement 
encore  dans  l’lnde 
des  artistes  capables 
de  le  recommencer. » 

Nous  en  pensons 
autant  pour  le  temple 
de  Dourga,  avec  sa 
fagade  curieusement 
sculptee,  qui  etale 
ses  panneaux  mul¬ 
tiples,  dont  chacun 
est  un  bas-relief  re- 
presentant  quelque 
divinite  ou  quelque 
animal  sacre.  La  pa- 
gode  de  Calcutta  est 
d’un  bien  plus  mau- 
vais  style;  celui  du 
temple  de  Vishveshvar,  a  Benares,  pour  etre  compo¬ 
site,  n’en  est  pas,  a  beaucoup  pres,  meilleur  (fig.  32). 

Je  crains  que  l’architecture  de  l’lnde  ne  se  releve 
jamais.  Et  quelque  respect  que  m’inspire  Pautorite  de 
M.  Sylvain  Levi,  je  ne  puis  entrer  dans  ses  voies 
quand  je  1’entends  dire  avec  un  parfait  optimisme  : 
«  L’lnde,  qui  a  passe  par  tant  de  crises,  saura  cette 
fois  encore  degager  son  originalite  et  fondre  dans  un 
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ensemble  harmonieux  les  elements  disparates  intro- 
duits  par  l’exportation  occidentale  \  »  Et  je  partage 
absolument  l’avis  pessimiste  de  M.  G.  Lebon,  quand 


FIG.  32.  -  TEMPLE  MODERNE  DE  V  I  S  V  E  S  H  V  A  R  ,  A  BENARES. 

*  (D’apres  Prinseps)  Elevation. 


il  declare  :  «  Cet  art,  ne  se  perpetuant  dans  l’lnde  que 
par  les  traditions,  disparait  aussitot  qu’il  n’a  plus 
1’occasion  de  s’exercer;  et  il  n’est  pas  besoin  d’etre 


1.  S.  Levi,  loc.  cit.,  p.  709,  col.  2. 
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prophete  pour  predire  que,  dans  deux  ou  trois  gene¬ 
rations  au  plus,  il  n’y  aura  plus  dans  Hnde  un  artiste 
capable  de  reproduire  un  de  ces  anciens  monuments 
dont  elle  est  couverte  encore,  mais  dont  les  ruines 
disparaissent  aujourd’hui  1.  » 


1.  G.  Le  Bon,  loc.  cit.,  p.  544. 


CHAPITRE  IV 


La  Sculpture. 


Outre  les  travaux  precites  de  Schnaase,  Lassen.  Le  Bon,  Fer- 
gusson,cf.  :  Mitchell, .4  history  of  ancient  Sculpture, honMes,  1 883, 
in-40.  “  Liibke,  Geschichte  der  Plastik,  Leipzig,  1880,  in-40,  vol.  1. 
—  H.  H.  Cole,  Catalogue  of  the  Objects  of  Indian  Art...  in  the 
South  Kensington  Museum ,  Londres,  1874,  in-8°. 


C’est  un  lieu  commun  de  dire  que  l’histoire  de  la 
sculpture  indienne  n’est  que  Thistoire  d’une  deca¬ 
dence.  Je  retrouve  ce  reproche  sous  la  plume  d’un  des 
mei'lleurs  juges  en  la  matiere,  M.  E.  Senart.  II  y  a  la 
parti  pris  de  severite.  Sans  doute  conviendrait-il 
mieux  de  reeonnaitre  que  les  Hindous  ont  toujours 
nourri  un  ideal  different  du  notre.  Si  les  Grecs  ont 
toujours  considere  la  beaute  du  corps  humain  comme 
la  perfection  meme  ou  tendaient  les  forces  de  la 
nature,  je  doute  que  les  Hindous  se  soient  fait  une 
aussi  haute  idee  de  la  forme  humaine.  S’ils  ont  donne 
a  leurs  dieux  notre  enveloppe,  c’etait  pour  se  con- 
former  a  des  prescriptions  liturgiques  traditionnelles 
et  soigneusement  conservees.  Et  ils  n’ont  jamais  craint 


LA  SCULPTURE. 


]  2  1 


d’y  associer  des  elements  animaux  dans  la  proportion 
que  comportaient  leurs  symboles.  La  sculpture,  dans 
Part  indien,  ne  sert  guere  qu’a  representer  des  scenes 
religieuses  ou  les  images  des  dieux. 

Elle  ne  se  separe  jamais  de  Parchitecture.  Les  sta¬ 
tues  isolees  sont  toujours  des  exceptions,  a  moins 
qu’elles  ne  fassent  partie  de  Pensemble  d’un  temple. 
Le  portrait  des  hommes,  la  figuration  en  pied,  en 
buste,  comme  l’entendit  Pantiquite,  comme  nous 
Pentendons  encore  aujourd’hui,  est  une  donnee  qui 
echappe  aux  artistes  de  PInde.  A  aucune  epoque  ils 
ne  paraissent  avoir  taille  ou  fondu  des  images  qui  ne 
soient  pas  religieuses  ou  tout  au  moins  theoriques. 
Magnifier  un  homme  par  le  ciseau  est  une  idee  qui  ne 
leur  est  pas  venue. 

D'ailleurs,  comme  Pa  dit  avec  beaucoup  de  justesse 
M.  Sylvain  Levi  :  «  La  sculpture  suit  fidelement  les 
destinees  de  Parchitecture ;  les  Hindous  Pont  toujours 
traitee  comme  un  art  auxiliaire  fait  pour  concourir  a 
la  decoration  d’un  edifice.  »  Or,  comme  les  seuls  edi¬ 
fices  anciens  que  possede  PInde  sont  des  temples,  les 
sculptures  qu’on  y  trouve  appartiennent  toutes  au 
genre  religieux. 

Si  Pon  en  croit  les  plus  antiques  traditions,  il  aurait 
existe  de  tout  temps  des  statues  dans  ces  temples.  Quand 
le  Bouddha  Cakya-Mouni  est  presente  au  temple,  toutes 
les  statues  descendent  de  leur  piedestal,  tournent  trois 
fois  autour  du  saint  en  lui  presentant  toujours  le  cote 
droit  et  inclinent  leur  front  jusqu’a  toucher  ses  pieds1. 


i.  L.  de  Milloue,  Histoire  des  religions  de  VJnde ,  p.  148. 
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On  ne  connait  aucune  de  ces  anciennes  statues,  et  la 
legende  se  trouve  la,  comme  presque  toujours,  en 
contradiction  flagrante  avec  la  vraisemblante,  sinon 
avec  la  verite.  En  effet,  la  piete  des  premiers  boud- 
dhistes  se  refusa  a  figurer  le  maitre,  elle  se  contenta  de 
le  repre'senter  par  des  symboles,  qui  furent  des  pieds 
humains,  avec  des  marques  liturgiques,  ou  un  ele¬ 
phant.  Mais  on  peut  croire  que  des  statues  de  divi- 
nites  brahmaniques  existaient  alors  dans  les  temples 
et  qmelles  servirent  de  modeles  aux  artistes  qui  tra- 
vaillerent,  par  la  suite,  aux  topes  bouddhiques,  suivant 
les  principes  d’un  art  national  de'ja  maitre  de  lui  et 
sur  lequel  vinrent  influer,  plus  tard,  et  seulement  en 
certaines  regions,  les  principes  de  Tart  grec  amenes 
par  Tinvasion  macedonienne  et  le  mouvement  com¬ 
mercial  qui  se  faisait  par  la  Bactriane,  comme  nous 
Pavons  precedemment  mentionne. 

Les  donnees  chronologiques  permettant  de  dater 
les  oeuvres  de  la  sculpture  hindoue  sont  parfaitement 
incertaines.  Les  plus  anciennes  sculptures  ne  sont, 
d^ailleurs,  pas  toujours  les  meilleures.  Si  la  tradition 
demeure  a  peu  pres  immuable,  la  valeur  des  execu¬ 
tants  est  tres  inegale.  On  doit  dire  aussi  que  les  bas- 
reliefs  et  les  statues  ne  sont  pas  necessairement  contem- 
porains  des  monuments  qu’ils  completent,  et  que  des 
images  de  divinites  pouraniques  sont  venues  orner  des 
caves  bouddhiques  qui  leur  etaient  bien  anterieures, 
comme  a  Ellora  et  dans  bien  d’autres  lieux.  Bien  avant 
I’intrusion  de  Part  hellenique,  Blnde  possedait  son  art 
national,  dont  Bexuberance,  la  puissance  et  le  sensua- 
lisme  sont  les  qualites  dominantes  et  qui  lui  donnent 
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ce  caractere  reellement  oriental  par  lequel  ce  pays  se 
rattache  a  la  Babylonie  et  a  PAssyrie. 

On  est  aujourcThui  d’accord  pour  reconnaitre  que 


FIG.  33.  -  BOUDDHA  DE  SIKRI. 

( Grande  Encyclopedic.) 


Fart  grec  avait  deja  penetre  dans  le  nord  de  FInde  avant 
la  conquete  d’Alexandre.  Les  belles  sculptures  decou- 
vertes  a  Peeshawer,  dans  le  Pendjab,  sont  considerees 
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comme  etant  contemporaines  d’A<;oka,  elles  peuvent 
etre  plus  anciennes.  Leur  caractere  est  nettement  occi¬ 
dental.  Le  Bouddha  ascete  de  Sikri  (fig.  33),  une  des 
plus  precieuses  pieces  du  Musee  de  Lahore,  peut  etre 
pris  comme  exemple.  La  tradition  academique,  si  l’on 
peut  dire,  y  eclate  dans  Pexageration  minutieuse  des 
details  dnatomiques,  le  parti  prisde  regularite  dans  les 
draperies,  le  rapport  exact  des  proportions,  le  manque 
cToriginalite  general.  Le  bas-relief  de  la  plinthe  est 
d’une  banalite  desolante.  N’etaient  Je  nimbe,  Tarran- 
gement  des  cheveux,  on  pourrait  prendre  cette  statue 
pour  quelque  mediocre  etude  occidentale ,  sans  date, 
dont  on  peut  dire,  non  sans  indulgence,  qu’elle  est 
hybride  «  et  cTun  singulier  et  puissant  effet1  ».  Les 
»  plus  belles  productions  de  l’art  indo-grec  sont  les  bas- 
reliefs  dlAmravati,  oil  se  trouvent  heureusement  com- 

i.  Sylvain  Levi,  id.  ibid.,  p.  709,  col.  2.  Le  meme  auteur  a 
dit  avec  raison  :  «  L’invasion  de  Part  hellenique  a  fait  devier  le 
developpement  indigene.  Le  Pendjab,  comme  PAfghanistan,  pare 
ses  monasteres  et  ses  palais  de  pastiches  classiques  :  le  Bouddha 
emprunte  le  type  d’Apollon ;  le  vieux  Sourya  vedique  monte  dans 
le  char  d’Helios.  »  (id.  ibid.).  —  Cf.  E.  Senart,  loc.  cit.,  p.  54  : 
«  A  vrai  dire,  plusieurs  oeuvres  n’ont  rien  d’indou  que  le  lieu 
de  leur  decouverte;  mais  c’est  un  art  dont  les  oeuvres  mixtes 
font  rapidement  retour  au  pur  style  local,  et  qui  parait  avoir 
disparu  bien  vite,  sans  faire,  a  notre  connaissance,  souche  d’un 
developpement  independant  et  durable.  »  Cette  influence  appa- 
rait  nettement  dans  les  medaillons  de  Bouddha-Gaya  (fig.  87, 
38,  etc.),  oil  se  retrouve  aussi  la  tradition  greco-persane,  comme 
aussi  dans  les  poteries  de  Surate  (p.  1 5 8) .  Ou  bien  ce  sont  des 
oeuvres  grecques  copiees  servilement,  si  elles  ne  viennent  pas 
d’Occident,  comme  la  patere  en  argent  du  South  Kensington 
Museum  (fig.  109)  qui  represente  une  pompe  bachique.  Le  style 
general  des  figures  indique  Pepoque  de  la  decadence  classique, 
comme  dans  la  chasse  bouddhique  du  meme  musee  (figs,  34). 
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bines  les  elements  de  Tart  national  et  de  Part  etranger, 
et  aussi  les  sculptures  de  Peeshawer,  ou  predomine  Pin- 
fluence  hindoue.  La  le  canon  grec  est  respecte  dans 
les  proportions  des  figures,  mais  le  type  ethnique  indi¬ 
gene  respecte  donne  a  Poeuvre  un  caractere  personnel. 

Suivant  la  tradition  chere  a 
/ 

Pancienne  Egypte,  le  Boud-  * 
dha  apparait  entoure  de  per- 
sonfiages  minuscules  parmi 
lesquels  il  se  distingue  par 
sa  stature  gigantesque.  Une 
rondeur  deja  exageree  em- 
pate  les  membres,  le  corps, 
les  saillies  musculaires  ne 
s’accusent  plus.  Une  magni- 
fique  statue  des  environs 
de  Muttra,  que  G.  Le  Bon  FIG-  **• 

.  .  .  ,  ,  1  CHASSE  BOBDDHI^llE 

date  du  vie  siecle  de  notre 

E  N  OR. 

ere1,  montre  une  des  plus 

parfaites  productions  de  cet  art  hybride.  (Pest  un  Boud- 
dha,  de  grandeur  naturelle,  appuye  contre  un  vaste 
nimbe  circulaire  delicatement  ouvrage  par  zones  con- 
centriques.  Le  corps,  long  et  delicat,  est  voile  par  une 
etroite  tunique  dont  les  plis  fins,  ondules ,  presque 
symetriques,  laissent  deviner  les  formes.  La  tete,  d’un 
modele  un  peu  mou,  presente  ce  type  desormais  clas- 
sique  de  tous  les  Bouddhas  de  Pextreme  Orient,  a 
expression  tout  a  la  fois  vague  et  sereine.  Le  lobe  de 
Poreille,  demesurement  allonge,  ouvert,  descend  jus-' 

1.  Voir  la  belle  figure  qu’en  a  donnee  cet  auteur,  loc .  cit., 
fig.  94,  p.  255. 
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qu’a  Pepaule.  II  est  certain  que  c’est  de  cet  art,  qui  tra- 
versa  le  Thibet,  que  s’inspirerent  les  Japonais.  G’est 
lui  qui  leur  permit  de  faire  toutes  ces  belles  statues  de 
Bouddhas  et  de  Boddhisattvas  que  se  disputent  les  ama¬ 
teurs  et  les  musees.  Avant  de  tomber  dans  sa  decadence 
naturaliste  et  impressionniste,  Part  japonais  s’inspira 
de  Fart  indo-grec  plus  qu’on  n’a  voulu  le  reconnaitre 
jusqu’ici. 

L’influence  hellenique  ne  resta  pas  preponderante, 
son  action  ephemere  ne  modifia  en  rien  le  genie  artis- 
tique  hindou.  II  a  ete  juge  par  la  plupart  des  auteurs 
avec  une  injustice  dont  la  seule  excuse  parait  etre  Fex- 
traordinaire  naivete  quand  ce  n’est  pas  le  rigorisme 
pietiste,  aussi  exagere  que  le  fanatisme  des  conque- 
rants  musulmans.  L’Anglais  Mitchell,  deplorant  Pavor- 
tement  de  cette  renaissance  occidentale,  reconnait  tris- 
tement  que,  «  dans  les  monuments  des  temps  poste'- 
rieurs,  comme  par  exemple  dans  ceux  du  grand  tope  a 
Amravati,  cette  influence  grecque  disparait  absolument 
pour  laisser  la  place  a  un  style  voluptueux  desagreable 
et  a  un  symbolisme  repulsif 1  ». 

G’est,  a  nos  yeux,  ce  sensualisme  et  ce  symbolisme, 
cette  fantaisie  voluptueuse  et  cette  puissante  ou  gra- 
cieuse  liberte  qu’il  faut  le  plus  admirer  dans  les  oeuvres 
des  sculpteurs  hindous.  Ce  sont  ces  qualites  memes  qui 
ont  arrache  aux  visiteurs  les  moins  prevenus  les  e'loges 
les  plus  enthousiastes,  quand,  toutefois,  les  questions 
de  doctrines  ne  venaient  pas  les  aveugler.  M.  G.  Le 
Bon,  dont  je  ne  saurais  trop  louer  Findependance 

i.  Mitchell,  History'  of  ancient  Sculpture,  Londres,  i883,  p.<5og. 
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d’esprit,  m’a  paru  le  plus  fidele  interprete  de  cette 
admiration  que  nous  avons  tous  ressentie  en  visitant 
le  monde  de  figures  si  vivantes  qui  fourmille  le  long 
des  parois  comme  sur  les  facades 
des  temples  :  «  Id,  ce  sont  des  di- 
vinites  effrayantes  et  farouches, 
gardees  par  des  geants  de  pierre 
qui  semblent  menacer  le  visiteur 
assez  hardi  pour  s’approcher 
d’elles  ;  puis  des  monstres  grima- 
gants,  des  deesses  qui  vous  tendent 
les  bras  avec  le  plus  charmant  sou- 
rire,  des  danseuses  aux  poses  las- 
cives,  des  dieux  et  des  deesses 
qu’une  etreinte  amoureuse  tient 
furieusement  enlaces.  Ce  peuple 
d’idoles  qui  semblent  vieilles 
comme  le  monde,  d’etres  surnatu- 
rels,  de  bayaderes  et  de  sirenes, 
forme  une  interminable  procession 
qui  se  deroule  sur  les  parois  des 
temples  et  dans  les  souterrains  de 
la  montagne.  »  Telle  est  l’opinion 
de  cet  excellent  observateur  sur  les 

t 

temples  d’Ellora.  II  nous  dit  encore : 

«  Ce  n’est  pas  avec  les  esquisses  ou  les  mauvaises 
lithographies  qui  figurent  dans  certains  ouvrages  sur 
la  mythologie  hindoue  qu\il  est  possible  de  se  faire 
une  idee  quelconque  de  la  statuaire.  II  semble  vrai- 
ment  que  les  auteurs  de  ces  travaux  aient  pris  a  tache 
de  choisir  les  plus  detestables  specimens.  C’est  grace  a 


FIG 


3$.  -  POUPEE 

E  N  B  O  I  S 

DE  PONDICHERY. 
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ces  malheureuses  reproductions  que  s’est  forme  le 
prejuge,  general  aujourd’hui  en  Europe,  que  la  sta- 
tuaire  hindoue  est  un  art  tout  a  fait  inferieur...  J’ai 

trouve  a  Bhuwaneswar, 
Sanchi,  Ellora,  Ajunta, 
Badami,  Khadjurao,  Kom- 
bakanoum,  etc.,  a  cote 
d’ceuvres  evidemment  in- 
ferieures,  des  oeuvres,  au 
contraire,  fort  remarqua- 
bles  et  que  ne  desavoue- 
raient  certainement  pas 
des  artistes  europeens.  Les 
bas-reliefs  d’Udaygiri, 
Bharhut,  Sanchi,  Maha-  , 
vellipore,...  seraient  con¬ 
siders  dans  tous  les  pays 
comme  des  oeuvres  tout  a 
fait  superieures.  » 

Ge  dernier  eloge  n’est 
point  sans  correctif.  Tous  les  observateurs,  et  M.  Le 
Bon  comme  les  autres,  ont  reconnu  que  les  sculpteurs 
hindous  prennent  la  plupart  du  temps  avec  les  propor¬ 
tions  des  figures  les  plus  etranges  libertes.  I  Is  furent 
portes  de  tout  temps  a  raccourcir  extraordinairement 
les  membres  inferieurs.  Et,  a  mesure  que  Ton  descend 
vers  le  sud,  cette  tendance  ne  fait  que  s^exagerer.  Si 
Ton  considere  les  figurines  que  Ton  fait  couramment  a 
Poona  (fig.  84  et  85)  et  au  Bengale,  et  celles  que  Ton  fait 
a  Pondichery  (fig.  35),  on  remarquera  que,  de  ces  der- 
nieres,  les  proportions  des  jambes  sont  extraordinai- 


FIG.  36.  -  SCULPTURES 

AU 

GRAND  CHAITYA  DE  KARLI. 
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rement  reduites.  Mais  ce  defaut  est  singulierement 
ancien.  Nous  le  trouvons  deja  dans  les  antiques  statues 
de  Bharhut,  peut-etre  anterieures  a  notre  ere.  Si  les 
jambes  sont  courtes,  par  contre  les  bras  sont  tres 
longs;  telle  figure  du  meme  temple,  si  elle  decroisait 
et  laissait  tomber  les  siens,  pourrait 
toucher  ses  mollets  sans  fatigue; 

Dans  les  images  de  femmes,  PHin- 
dou  exagere  les  caracteres  de  la 
maternite;  venerant  avant  tout  la 
beaute  sensuelle,  la  gloire  de  la 
chair,  ii  les  fait  bien  en  point,  un 
peu  fortes,  les  membres  ronds  et 
pleins,  exagere  le  developpement 
des  hanches  comme  la  finesse  de 
la  taille  (fig.  36),  gonfle  la  gorge, 
dont  il  dresse  les  seins  jusqu’a  fiexageration.  L’ar- 
tiste  se  complait,  en  tout,  a  des  indications  theoriques, 
les  draperies  manquent  de  plis,  les  corsages  collants 
ne  font  qu’un  avec  le  corps,  les  pans  des  ceintures 
sont  raides;  ce  sont  autant  de  caracteres  qu’on  retrouve 
dans  les  bas-reliefs  assyriens.  Mais  la  plupart  de 
ces  caracteres  sont  dans  la  verite,  les  pagnes  dont 
les  femmes  s’entourent  donnent  de  pareils  effets;  il 
n’est  pas  venu  aux  sculpteurs  hindous  Tidee  de  don- 
ner  du  mouvement  a  des  etoffes  contre  les  indications 
de  la  realite.  Au  reste,  on  est  surpris,  a  considerer 
les  bas-reliefs  si  anciens  de  Bharhut,  de  voir  combien 
peu  les  figures  y  different  de  celles  que  Ton  peut 
regarder  sur  les  monuments  tres  recents.  Des  les  der- 
niers  siecles  avant  notre  ere,  la  tradition  indienne  etait 
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parfaitement  etablie.  Conforme  au  genie  de  la  race, 
elie  n’eut  pas  de  peine  a  absorber  les  essais  de  tendance 
hellenique,  qui  disparurent  completement  apres  une 
lutte  sans  doute  courte  en  tous  autres  lieux  qu’en 
Afghanistan  et  en  Penjab.  M.  Sylvain  Levi  a  pu  dire 

avec  raison  que  les  bas-reliefs  des 
balustrades  anciennes  a  Bharhut, 
a  Bouddha-Gaya  (fig.  37),  a  Sanchi, 
a  Karli  (fig.  36),  «  ou  sont  retraces 
les  episodes  fameux  de  la  carriere 
du  Bouddha  dans  la  serie  de  ses 
existences  ou 

n  d’un  art  original  et  mur,  parfaite- 

FIG.  38.  -  BAS-RELIEF  °  7  r 

DE  ment  sur  de  lui-meme1 »,  Tous. les 

bouddha-gaya.  auteurs  et  surtouttous  les  observa- 

teurs  ont  loue  le  caractere  de  ve'rite 
que  refletent  les  figures  d’animaux,  les  reproductions 
des  arbres,  l’heureux  choix  et  le  naturel  des  attitudes- 
et  des  groupements,  la  hardiesse  et  la  franchise  des 
mouvements. 

Pendant  des  siecles,  les  sculpteurs  hindous  resterent 
fideles  a  ces  traditions,  que  Ton  retrouve  dans  les 
statues  colossales  comme  dans  les  plus  na'ives  sta¬ 
tuettes,  dans  les  figurines,  les  petits  bronzes  ou  les 
images  taillees  dans  le  bois.  Parmi  toutes  ces  oeuvres, 
il  est  bien  difficile  de  faire  un  depart  exact  pour  les 
classer  par  epoques.  II  faut  renoncer,  en  tout  cas,  a  les 
repartir  par  ecoles.  Certaines  statues,  comme  le 
Skanda  ou  Karttikeya,  en  granit  gris,  du  musee  Guimet 

i.  S.  Levi,  loc.  cit.,  p.  709,  col.  2.  Cf.  Fergusson,  History  of 
Inde  and  E.  Arch.,  p.  33. 
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(fig  3 9),  que  le  beau  dessin  de  Regamey  a  vulgarise  x, 
sont  dignes  d’appartenir  aux  plus  belles  epoques.  Le 
dieu  de  la  guerre,  fils  de  Civa,  est  repre'sente  debout, 
arme  du  vadjra,  la  foudre 
indienne,  et  d’une  epee ;  il  est 
appuye  contre  un  paon.  Ceint 
du  cordon  brahmanique  et 
des  autres  attributs  sacres, 
coiffe  de  la  haute  mitre,  les 
oreilles  et  les  epaules  char¬ 
gees  de  joyaux,  les  bras  cer- 
cles  de  bracelets,  il  tient  ses 
quatre  bras  dans  les  gestes 
que  comporte  le  rituel.  Une 
de  'ses  paumes  montre  le  lo- 
sange  givaiste.  Shi  a  quatre 
bras,  Lest  un  signe  de  puis¬ 
sance,  les  prescriptions  litur- 
giques  proportionnant  le 
nombre  des  membres  au 
pouvoir  dont  dispose  le  dieu, 
qui  nous  apparait  la  dans  sa 
force  et  sa  serenite. 

Si  le  Skanda  peut  etre 
pris  comme  type  des  belles 

productions  de  Tart  hindou  ou  les  canons  antiques 
continuent  a  etre  assez  fidelement  observes,  la  Lakmi 
du  meme  musee  nous  initie  a  une  formule  plus  fran- 

1.  L.  de  Milloue,  Petit  guide  illustre  du  musee  Guimet ,  p.  5o. 
Cette  belle  statue  est  place'e  dans  la  premiere  salle  de  la  galerie 
d’lena. 


FIG.  39.  -  KARTTIKEYA 

OU  SKANDA. 

(Musee  Guimet.) 
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chement  indienne  qui  laisse  entrevoir  les  premieres 
tendances  indo-chinoises  (fig.  40).  Les  proportions  sont 
deja  plus  theoriques,  Pexageration  de  finesse  saute  aux 
yeux  pour  la  taille,  comme  dans  Pampleur  des  hanches. 

La  deesse  de  la  Fortune  et  de 
PAmour  a  sans  doute  aussi  les 
bras  trop  longs,  cependant  les 
autres  rapports  sont  exacts.  La 
hauteur  totale  est  de  huit  tetes. 
C’est  la  proportion  que  les  Grecs 
observaient  dans  les  figures  des 
dieux.  On  s’accorde  assez  gene- 
ralement  pour  dater  cette  belle 
statuette  de  bronze  du  xvie  siecle 
de  notre  ere.  Elle  ne  represente 
pas  une  oeuvre  absolument  origi¬ 
nate,  mais  plutot  un  modele  cou- 
rant  que  Ton  trouve  dans  mille 
temples  et  meme  dans  les  plus 
petits  sanctuaires.  Fen  ai  jadis 
vu  une  toute  semblable  dans  une 
crypte  d’Ariancoupom,  pres  de 
Pondichery.  Cette  Lakmi  etait  en 
terre  cuite  brune  ou  rougeatre, 
mais  la  fumee  des  parfums  et  des  lampes  qu’on  brulait 
devant  elle,  sans  treve,  depuis  longtemps,  Pavait  revetue 
d'une  patine  noire  et  brillante.  Si  l’on  compare  la  Lakmi 
du  musee  Guimet  aux  personnages  des  bas-reliefs  de 
Karli  (fig.  36),  on  voit,  au  premier  coup  d’oeil,  que  les 
proportions  sont  toutes  differentes.  Les  figures  de 
Karli,  pour  etre  d’un-  rendu  plus  naturel,  sont  beau- 


FIG.  40.  • —  LAKMI. 

Bronze  (Musee  Guimet). 


t 


la  sculpture. 


J3J 


coup  plus  courtes,  plus  trapues,  si  Ton  peut  dire.  Et 
en  cela  elles  se  rapprochent  des  personnages  eii  bois 
sculpte  fourmillant  sur  ces  grands  chars  en  bois  noir 
poli  ou  peint 
que  Ton  pro- 
mene  autour  des 
pagodes,  pen¬ 
dant  certaines 
fetes  solen- 
nelles. 

Le  musee 
Guimet  possede 
une  tres  belle 
collection  de 
fragments  de 
chars;  presque 
tous  provien- 
nent  des  pago¬ 
des  du  sud.Dans 
Pun  (fig.  41),  on 
voit  un  Brah- 
mane  et  une 
Brahmine  en  te- 
nue  de  sacrifice. 

Nus  jusqu’a  la  ceinture,  comme  le  commande  le  rituel, 
ils  se  tiennent  cote  a  cote,  la  femme  tenant  ses  mains 
jointes,  Phomme  portant  le  vase  a  offrandes  i.  Les  per- 


FIG.  4I.  -  BOIS  SCULPTE. 

(Musee  Guimet.) 


1.  Le  Brahmane  ne  peut  sacrifier  qu’accompagne  de  sa  femme. 
Tant  qu’il  est  veuf,  il  ne  peut  ce'lebrer  le  sacrifice.  En  principe, 
pendant  toute  la  duree  du  sacrifice,  la  femme  doit  tenir  sa  main 
droite  sur  l’epaule  droite  de  son  mari.  Un  fragment  de  char  du 
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sonnages  sont  extraordinairement  raccourcis,  on  croi- 
rait  voir  en  eux  les  representants  d’une  race  de  nains. 

*  C’est  qu’ici  te  sont  des  hom- 
mes  que  l’artiste  a  represen¬ 
ts.  Les  figures  des  dieux 
exigent  une  taille  plus  ma- 
jestueuse,  ainsi  la  Parvati  du 
char  de  Sriringam,  au  meme 
musee  (fig.  42),  presente  les 
belles  proportions  du  Skan- 
da.  Les  petites  figures  qui 
Paccompagnent  ont  ete  trai- 
tees’suivant  le  meme  canon. 
Et  tout  le  morceau  respire 
une  naive,  exacte  et  elegante 
simplicity.  Mais,  par  contre, 
le  Brahma  du  meme  char 
(fig.  q3)  est  hors  de  toutes 
proportions  raisonnables,  il 
est  demesurement  raccourci. 
Le  dieu,  figure  avec  les  trois 
tetes  de  la  Trimourti  et  deux 
paires  de  bras,  adore  le  lin- 
gam.  Sous  une  autre  forme, 
il  n’est  pas  mieux  traite  avec  cinq  tetes  humaines 
(fig.  44),  que  Vichnou  avec  une  tete  de  lion  (fig.  45) 
sur  d7autres  fragments  de  char  du  meme  musee  \ 


FIG.  42.  —  PARVATI. 

Bois  sculpte  (Mus6e  Guimet). 


musee  Guimet  montre  tres  bien  cette  attitude  ;  on  voit  Civa  sacri- 
fiant  avec  Parvati.  Gf.  Milloue,  Catal.,  p.  62  et  Religions  de 
Vlnde . 

1.  Vichnou,  dans  son  avatar  Nara-Simha,  prend  une  tete  de 
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Nous  figurons  ici  (fig 
qui  nous  fournit  un 
bon  exemple  des  trans¬ 
formations  qu’a  subies 
Part  indien  en  dehors 
de  la  civilisation  indo- 
chinoise.  Ge  groupe  en 
bois  peint  provient  de 
Pile  de  Bali.  II  appar- 
tient  au  musee  Guimet. 
Vichnou,  arme  d’une 
massue,  est  monte  sur 
les  epaules  du  monstre 
fantastique  Garouda, 
oiseau  a  bras  humains, 
son  habituel  messager, 
charge  de  Pavertir  de 
Pinstant  ou  monte  la 
flamme  du  sacrifice. 
Garouda,  «  roi  des  mi- 
lans  »,  fait  une  guerre 
incessante  aux  Nagas, 
genies  qui  ont  la  forme 
des  serpents.  Ce  Vich¬ 
nou  de  Bali  est  un  type 
aberrant  de  ces  statues 


46)  un  Vichnou  indo-malais 


FIG.  43. 


BRAHMA  ADORANT  IE  LINGAM. 
(Char  de  Sriringam.) 

religieuses  en  bois  peint, 


lion,  sur  un  corps  d’homme,  pour  combattre  le  roi  des  demons' 
Daityas  «  qui  avait  obtenu  de  Brahma  le  privilege  d'etre  invul¬ 
nerable  pour  les  dieux,  les  hommes  et  les  animaux  »,  pris  isole- 
ment.  Aussi  pour  vaincre  Hiranya  Kafipou,  Vichnou  prend-il 
une  forme  ou  les  trois  natures  sont  reunies. 
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articles  de  pacotille  religieuse,  que  Ton  fabrique 
couramment  en  Inde,  notamment  a  Pondichery.  Ge 
sont  des  objets  de  piete  analogues  a  nos  produits 

«  genre  Saint-Sulpice  »  et 
n’ayant  guere  plus  de  valeur 
artistique  que  les  saints  et 
les  vierges  remplissant  les 
magasins  de  cette  rue  ou 
les  Bouddhas  en  marbre  ou 
en  albatre  que  Ton  vend 
partout  dans  le  nord  de 
PInde.  Mais  ils  sont  tres 
interessants ,  parce  qu’ils 
represented  des  formes  tra- 
ditionnelles  soigneusement 
conservees.  Tous  ces  petits 
dieux,  ces  bayaderes,  ces 
Apsaras  en  bois  sculpte, 
habilles  d’une  pate  blanche 
formant  comme  un  stuc, 
puis  peints  de  couleurs 
eclatantes  qu’avive  encore 
le  meilleur  des  vernis,  sor- 
tent  depuis  des  siecles  des 
ateliers  des  mouchys  du 
Coromandel,  sans  changer  de  forme  non  plus  que  de 
proportions.  De  meme  que  les  sculpteurs  sur  bois  de 
ces  pays  continuent  a  sculpter  leurs  figurines  (fig.  35) 
en  bois  de  fer  ou  de  teck,  sans  jamais  songer  a  ame- 
liorer  leur  primitif  canon. 

Et  pourtant,  si  Pentente  du  mouvement  peut  etre 


FIG*  q.  q. . 

BRAHMA  A  CINQ.  TEXES. 

Bois  sculpte  (Musee  Guimet). 
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une  qualite  chez  un  statuaire,  ceux  de  Nnde  Font 
possedee  autant  que  quiconque.  Si  Pon  considere  le 
Civa  Tandava  en  bronze  du  musee  Guimet  (fig.  47), 
dansant  au  milieu 
d’un  cercle  de  11am- 
mes,  on  ne  peut 
s’empecher  d’admi- 
rer  la  force  et  la  jus- 
tesse  de  ce  mouve- 
ment.  Emporte  par 
le  delire  sacre,  sans 
doute,  comme  aussi 
par  la  joie  d’avoir 
terrasse  le  demon 
Tripurasura,  qu’il. 
foule  aux  pieds  sans 
mesure,  le  dieu  s’en- 
leve  sur  la  jambe  droite, 
en  portant  en  avant  ses 
bras,  dans  une  attitude 
naturelle.  Les  deux  au- 
tres  bras  etendus  balan- 
cent  la  masse  rattachee 
au  cercle  de  flammes 
autant  par  eux  que  par  sa  mitre  et  sa  chevelure 
flottante.  Dans  les  tresses  de  celle-ci  se  laisse  voir 
un  Naga,  dans  Pautre  la  deesse  Ganga.  Le  front  est 
couronne  par  un  croissant.  La  main  gauche,  en 
arriere,  tient  le  feu  Agni ,  avec  lequel  il  brula  la  cite 
aerienne  ou  regnait  son  ennemi;  dans  les  autres  sont 
un  tambour,  un  serpent  au  Naga,  semblable  a  celui  de 


FIG.  45.  -  FRAGMENT  DE  CHAR. 

Bois  sculpte  (Musee  Guimet). 
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la  .chevelure,  et  dont  le  cou  caracteristique,  renfle  en 
coiffe,  est  un  des  principaux  elements  decoratifs  de 
Tart  indien. 

Le  Krichna-Govinda,  du  meme  musee  (fig.  49),  est 

un  bronze  rehausse 
de  rubis  incrustes  sui- 
vantun  procede  deco- 
ratif  dont  userent  so- 
brement  les  Indiens, 
mais  dont  les  Birmans 
ont  abuse.' 

Le  «  berger  aux 
seize  mille  amantes, 
l’enfanttendre  et  lascif 
qui  se  joue  dans  les 
bosquets  de  Brinda- 
ban  »,  est  figure  jouant 
de  1a.  flute  au  milieu 
de  son  troupeau,  re¬ 
presente  par  deux 
vaches.  On  remar- 
quera  la  maniere  ha¬ 
bile  dont  Bartiste  a 
fait  preuve  en  reunis- 
sant  entre  elles  toutes 
les  parties  de  la  piece  pour  la  solidite  de  Bensemble. 
Cette  statuette  est  loin  de  compter  parmi  les  meil- 
leures,  elle  est  cependant  interessante,  parce  qu’elle 
montre  comment  Fart  indo-chinois  deriva  de  l’art 
hindou  le  plus  pur  par  des  deformations  insensibles. 
De  meme  le  petit  bronze  informe  (fig.  48),  que  j’ai 


FIG.  4 6.  VICHNOU  ET  CAKOUDA, 

BALI. 

Bois  peint  (Musee  Guimet). 
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achete  jadis  aux  environs  de  Bombay,  nous  montTe, 
par  son  parti  pris  de  raideur  et  son  architecture  gene- 
rale,  une  tendance  rappelant  beaucoup  Bancienne 
Egypte.  Quand  on  aura  etudie  soigneusement  tous 


les  petits  mo¬ 
numents  figu¬ 
res  de  l’lnde, 
on  eprouvera, 
sans  doute, 
plus  d’une  sur¬ 
prise. 

Les  Hin- 

dous  ont,  de 
'  • 

tout  temps, 
fondu  des  sta¬ 
tues  en  argent 
ou  en  or  mas¬ 
sif;  il  en  existe 
encore  un  cer¬ 
tain  nombre 
dans  les  pa- 
godes  et  dans 
les  musees;  la 
plupart  de  ces  objets  ont  disparu  au  fur  et  a  mesure 
des  conquetes.  II  est  douteux  que  la  valeur  de  la  ma- 
tiere  constituante  aitete  toujours  egale  au  merite  artis- 
tique  de  Poeuvre.  Nous  figurons  ici  le  petit  Ganesa  en 
argent  plein  du  musee  Guimet  (fig.  5o).  Le  fils  de  Civa 
et  de  Parvati  est  assis  sur  le  Rat  sacre,  avec  sa  tete 
d’elephant  a  une  seule  defense,  et  une  pierre  precieuse 
est  enchassee  dans  son  front.  Beaucoup  d’idoles 


FIG.  47.  —  ^IVA. 

Bronze  (Musee  Guimet). 
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indiennes  sont  des  imitations  de  metaux  precieux.  On 
en  a  fait  en  bois,  en  terre  cuite,  artistement  dorees  ou 
argentees.  Les  artistes  hindous  excellent  dans  ce  genre 
de  travail.  Tres  habiles  dans  la  fabrication  des  vernis, 

des  mordants,  ils  obtiennent 
toujours  d’excellents  resultats. 
Leurs  grands  chars  sacres  sont, 
dans  ce  genre,  comme  les  portes 
de  beaucoup  d’anciens  temples 
conservees  en  divers  musees  de 
Plnde,  a  Kurrachee,  notam- 
ment,  de  veritables  merveilles. 
L’originalite  des  sculptures 
gagne  en  effet  sous  la  peinture 
rouge  pourpre,  sous  la  dorure, 
et  sous  le  soleil  flamboyant,  ou 
meme  sous  la  lumiere  de  mille 
torches ;  ce  luxe  eclatant  et  bar- 
bare  ne  manque  pas  de  gran¬ 
diose. 

Mais  plus  grandioses  encore 
sont  tous  ces  ensembles  de 
figures  en  pierre,  en  ciment 


FIG.  48. 


PETIT  BRONZE 
BOMBAY. 


meme  ou  en  terre  cuite,  qui 
accompagnent  partout  Parchitecture  des  pagodes.  Les 
piliers  s’evident  en  corps  elegants  de  femmes  aux 
formes  voluptueuses  et  superbes;  a  Sriringam  (fig.  16), 
des  series  de  gigantesques  chevaux  cabres  forment  des 
allees  de  cariatides  qui  menacent  d’ecraser  sous  leurs 
pieds  un  peuple  de  figures  animees  du  plus  naturel 
mouvement;  a  Ellora,  les  dieux  combattent  dans  une 
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melee  ou  s’enchevetrent  les  hommes  et  les  mons- 
tres  (fig.  5 1) ;  a  Elephanta  se  deroulent  sur  les  murs  en 
longues  series  les  amours  de  Civa  etdeParvati  (fig.  1 8) . 
Partout,  quel  que  soit  le  merite  des  oeuvres  —  et  ces 
dernieres  ne  sont  pas  parmi 
les  meilleures  —  eclatent  la 
vie  et  le  mouvement. 

Dans  les  productions 
plus  modestes  se  manifeste 
un  art  intell  igent  et  intime, 
comme  dans  ces  petits 
bronzes  du  Coromandel,  ou 
les  envahisseurs  venus  du 
Nord  sont  coules  dans  le 
metal  avec  les  indications 
les  plus  spirituelles  (fig.  106, 

107  et  108),  depuis  le  cava¬ 
lier  mahratte  (fig.  106)  jus- 
qu’au  feroce  musulman 
(fig.  107),  en  passant  par  le 
guerrier  du  Sind  ou  du 
Guzerat,  monte  sur  son  dro- 
madaire  (fig.  108).  On  peut 
voir  au  Kensington  Museum  ces  curieux  produits  d’un 
art  contemporain  des  dernieres  annees  du  siecle  der¬ 
nier,  sans  doute,  et  qui  font  partie  de  la  collection 
jadis  exposee  par  le  prince  de  Galles  a  Paris  (1878). 
Un  merveilleux  petit  chamelier  en  pierre  sculptee,  du 
Radjpoutana  (fig.  81),  appartenant  au  meme  musee,  est 
devenu  classique  par  la  belle  publication  de  Birwood  l. 

1.  Birwood,  The  Indnstr.,  Arts  of  India. 


FIG.  4 9. 

KRICHNA  EN  ARGENT. 
(Musee  Guiraet.) 


142 


L’ART  INDIEN. 


Que  ce  soient  la  pierre,  le  marbre,  le  bois,  les  me- 

i 

taux,  Tivoire,  les  sculpteurs  indiens  ont  tout  su  tra- 
vailler  avec  une  egale  perfection  technique.  Aujour- 
d’hui  encore,  depuis  les  jolis  elephants  en  ebene  de 


Ceylan,  si  justes  de  mouve- 
ment,  jusqu’a  ceux  du  Radj- 
poutana  ou  l’al-batre  blanc 
(fig.  82)  est  delicatement 
avive  par  des  ornements 
peints,  les  modestes  artistes 
de  Plnde  traitent  tous  les 
genres  avec  une  pareille 
honnetete  de  facture.  Les 
Bouddhas  fabriques  a  Agra  et 
a  Delhi,  et  qui  sont  de  vente 
courante  partout  (fig.  52), 
n’ont  peut-etre  plus  le  grand 
caractere  de  Tart  indo-bac- 
trien  ou  greco-hindou,  mais ' 
ils  possedent  toujours  le 
meme  air  d’elegante,  here  et 
douce  serenite.  Et  je  dois 
dire  que  mon  dessinateur  n’a 
pas  rendu  cette  expression  toujours  fine,  meme  dans 
les  oeuvres  les  plus  molles. 

Je  ne  saurais  separer  la  sculpture  dite  «  industrielle  » 
de  la  grande  sculpture,  car  je  suis  peu  partisan  de  la 
disjonction  des  genres.  II  a  ete  souvent  depense  plus 

de  talent  dans  tels  petits  peignes  (fig.  79)  ou  tel  coffret 

« 

d’ivoire  que  dans  des  colosses,  fussent  ceux  de  Svra- 
•  vana  Belgola  ou  les  Tirthamkaras  de  Gwalior.  Un 


FIG.  SO,  -  GANESA. 

Argent  (Musee  Guimet). 
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ivoire  du  musee  Guimet  (fig.  78)  nous  fournit  un  joli 
exemple  de  ces  fins  travaux  ou  l’habilete  et  la  fantaisie 
de  Tartiste  se  sont  donne  libre  cours.  Sous  une  arche 
en  plein  cintre  delicatement  ornee,  formant  portique, 
la  deesseDour- 
•  ga  combat  avec 
ses  dix  bras  le 
geant  Mahi- 
chasoura.  Cette 
scene  repre¬ 
sente  un  des 
episodes  les 
plus  impor- 
tants  de  la  le- 
gendedeDour- 
ga.  La,  le  de¬ 
mon  Mahicha- 
soura  a  pris 
la  forme  d’un 
buffle.  'Vaincu 
et  decapite  par 
la  terrible 
epouse  de  Ci- 
va,  il  sort  du  corps  renverse  sous  les  especes  humaines. 
Arme  d’un  cimeterre  qu’il  cherche  a  tirer  de  son  four- 
reau,  il  se  dresse  menagant.  Mais  la  longue  lance  de  la 

deesse  le  cloue  au  sol,  tandis  qu’un  grand  lion  aban- 

•  * 

donnant  la  tete  du  buffle  se  precipite  au  combat.  Les  dix 
bras  de  Dourga  brandissent  des  armes  ou  des  attributs 
divers  :  le  disque,  le  harpon,  le  trident,  le  sabre,  la 
fleche,  le  bouclier,  le  lacet,  la  sonnette  et  le  poignard. 
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•  Coiffee  d’une  haute  couronne  en  plumes,  la  deesse  est 
revetue  d’une  courte  tunique  qui  decouvre  ses  jambes 
et  laisse  voir  sa  poitrine.  A  ses  cotes  sont  de  petites 
figures  qui  semblent  Tencourager  sans  prendre  autre- 
ment  parti  dans  Taction.  A  sa  droite,  c’est  une  femme 
debout  qui  tient  des  fleurs;  plus  bas,  Ganesa  est  assis 
sur  son  rat.  A  gauche,  une  femme  joue  du  luth,  et 
au-dessous  se  voit  Skanda  sur  son  paon.  Les  delicats 
ornements  du  pourtour  representent  ce  joyau  en  forme 
de  plume  incurvee  que  les  miniaturistes  ont  toujours 
mis  entre  les  mains  des  rajahs  ou  des  empereurs.  La 
frise  semi-circulaire  deroule  une  theorie  de  person- 
nages  minuscules  qui  agissent,  s’empressent,  combat- 
tent,  menent  des  elephants,  ou  s’avancent  montes  sur 
des  boeufs. 

Dans  les  delicieux  coffrets  en  bois  de  santal  con- 
nus  sous  le  nom  de  boites  de  Surate  et  de  Bombay,  les 
artistes  du  Guzerat  reproduisent  a  l’infini  les  hauts 
faits  des  divinites  pouraniques.  Ou  bien  ils  represen¬ 
tent  des  scenes  de  chasse ;  des  animaux  s’enfuient  a 
travel's  Tepaisse  foret,  ou  circulent  des  singes,  ou  les 
oiseaux  se  jouent  parmi  les  branches,  tandis  que  les 
chasseurs  guettent  les  cerfs,  les  buffles  aux  prises  avec 
les  guepards,  les  pantheres  ou  les  tigres.  On  remar- 
quera  que,  parmi  ces  objets  maintenant  communs  par- 
tout,  les  plus  anciens  sont  toujours  ceux  du  meilleur 
travail.  J’ai  achete  dans  Tlnde,  a  vingt  ans  d’intervalle, 
des  boites  de  santal,  elles  sont  toujours  exe'cutees  dans 
le  meme  style,  mais  la  perfection  et  le  fini  en  sont  de 
valeur  tres  diverse.  II  en  est  de  meme  pour  les  sculp¬ 
tures  executees  en  d’autres  regions.  Un  magnifique 
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coffretdu  Travancore,  appartenant  au  Kensington  Mu¬ 
seum,  et  dont  nous  reproduisons  un  fragment  (fig.  77), 
nous  montredes  Hindous  occupes  a  recolter  des  fruits. 
Dans  le  lacis  vegetal  se  trouvent  meles  des  oiseaux  et 
des  singes.  II 
semblerait  que 
1’artiste  ait 
voulu  obser¬ 
ver  la  les  lois 
de  la  perspec¬ 
tive  en  repre- 
sentant  divers 
plans  de  la  fo- 
ret.  Les  fleurs 
du  premier 
plan  sont  tres 
grandes,  mais 
les  arbres  du 
dernier  plan 
sont  tres  petits. 

Lemouvement 
des  figures  est 
naturel  et 
juste,  rappe- 
lant  certaines  productions  de  notre  moyen  age,  notam- 
ment  les  ivoires  des  xme  et  xive  siecles. 

Le  parti  decoratif  du  beau  peigne  en  ivoire  sculpte 
du  meme  musee  (fig.  79)  est  du  meilleur  effet,  avec  ses 
compartiments  symetriques,  dont  le  plus  important 
montre  une  divinite  accroupie  entre  deux  elephants 
qui.  semblent  l’adorer. 


FIG.  52.  -  BOUDDHA  EN  MARBRE. 

(Travail  moderne.) 
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En  somme,  la  sculpture  indienne,  telle  qu’elle  se 
presente  a  nous  avec  ses  qualites  et  ses  defauts,  ne  doit 
pas  etre  jugee  avec  nos  principes  occidentaux.  Art 
avant  tout  decoratif,  elle  n’a  jamais  ete  prise  par  les 
Hindous  comme  manifestation  independante  du  deve- 
loppement  artistique.  Au  point  de  vue  absolu,  la  sta- 
tuaire  n’existe  pas  en  Inde.  Jamais  on  y  a  eu  l’ide'e  de 
faire  une  statue  pour  elle-meme,  une  statue  isolee  autour 
de  laquelle  on  put  tourner  et  que  l’on  considerat 
comme  une  oeuvre  pouvant  se  suffire  a  elle-meme. 
Toujours  la  figure,  fut-elle  d’un  homme,  d’un  dieu, 
voire  d’un  animal,  est  destinee  a  orner,  a  completer  un 
ensemble.  Si  elle  est  isolee,  la  plupart  du  temps  elle 
s’arrange  alors  avec  des  elements  architecturaux  qui 
font  corps  avec  elle,  l’adossent  a  un  portique,  Pabri- 
tent  sous  un  dais.  L’expression  calme  et  recueillie 
des  visages,  meme  dans  les  actions  les  plus  violentes, 
aide  a  comprendre  un  autre  cote  de  cet  art  avant  tout 
theorique,  rituel,  asservi  au  sentiment  religieux  qui 
fut  de  tout  temps  le  moteur  le  plus  puissant  de  la 
race. 


EMBLEME  fAKTISTE. 
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La  Peinture. 


Outre  les  ouvrages  precites  de  Lassen,  Schnaase,  G.  Le 
Bon,  etc.,  cf.  :  Cole,  Catalogue  (precite). —  Birwood,  The  Industry 
Arts  of  India.  —  H.  Hendley,  Ulwar  and  its  Arts  Treasures , 
Londres,  1888.  —  Id.,  Memorials  of  the  Jeypore  exhibition, 
Londres,  1884.  —  Marquis  de  la  Mazeliere,  Moines  et  ascetes 
indiens ,  Paris,  1898. 


Si  Ton  a  pu  dire  que  l’histoire  de  la  sculpture 
indienne  n’est  que  Phistoire  d’une  decadence,  ce  reproche 
peut  s’adresser,  en  toute  justice,  a  la  peinture.  De 
celle-ci,  les  monuments  anciens  manquent  a  peu  pres 
completement.  A  partir  de  la  periode  musulmane,  c’est 
la  tradition  persane  qui  se  substitue  a  la  tradition 
indienne;  seules  les  peintures  religieuses  du  genre  le 
plus  commun  continuent  a  reproduire  les  divinites  du 
pantheon  pouranique  ou  a  derouler  sur  les  murs  et  les 
colonnes  des  riches  maisons  les  scenes  ou  les  orne- 
ments  les  plus  usuels. 

Cependant,  dans  l’Inde  ancienne,  la  peinture  a  brille 
du  plus  vif  eclat,  elle  y  fut  cultivee  avec  passion.  «  Les, 
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palais  avaient  de  vastes  galeries  ornees  de  tableaux  qui 
retra^aient  les  plus  fameux  episodes  de  la  legende  et 
de  l’epopee  ;  une  personne  d’une  bonne  education,  sans 
distinction  de  rang  et  de  sexe,  savait  peindre  un  por¬ 
trait.  »  1  Mais  de  toutes  les  peintures  de  ces  epoques 
passees,  il  ne  nous  reste  plus  rien  que  quelques  fresques 
des  caves  bouddhiques  d’Ajunta.  Et  encore  ces  debris 
ne  seront-ils  bientot  plus  qu’un  souvenir.  «  Ces 
fresques  remarquables,  qui  avaient  brave  Paction  du 
temps,  n’ont  pas  echappe  a  la  main  des  restaurateurs 
de  profession.  Grace  a  Pidee  peu  ingenieuse  que  ceux-ci 
ont  eue  de  les  recouvrir  de  vernis,  elles  ont  ete  plus 
abimees  en  dix  ans  qu’elles  ne  Pavaient  ete  en  dix 
siecles.  Quand  je  les  ai  visitees  (vers  1884),  le  vernis 
s’ecaillait  de  toutes  parts,  entrainant  la  peinture,  dont 
les  fragments  s’entassaient  sur  le  sol2.  » 

L.  Rousselet,  qui  visita  les  caves  d’Ajunta  vingt  ans 
avant  G.  Le  Bon,  les  avait  vues  en  meilleur  etat,  mais 
il  en  predisait  la  ruine  :  «  Malheureusement,  ces  pein¬ 
tures  ne  dureront  plus  longtemps;  des  qu’elles  sont 
ecaillees  sur  un  point,  Phumidite  detache  la  chaux  et 
le  panneau  tombe  en  entier.  Les  voyageurs  anglais  ont 
accelere  la  degradation  par  leur  deplorable  manie  de 
collectionner ;  en  maints  endroits,  ils  ont  detruit  une 
fresque  pour  emporter  une  tete. 3  »  Cependant,  on 

1.  Sylvain  Levi,  loc.  cit.,  Inde,  p.  710,  col.  1. 

2.  G.  Le  Bon,  Civilisations,  p.  56o.  —  Des  copies  assez  fideles 
des  fresques  d’Ajunta  avaient  ete  envoyees  a  Londres,  mais  elles 
furent  detruites  lors  de  l’incendie  du  Palais  de  Gristal.  On  a 
recommence  le  travail  et  aujourd’hui  de  nouvelles  copies  sont 
exposees  dans  cette  ville. 

3.  L.  Rousselet,  1  'Inde  des  Radjahs,  p.  80. 
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voyait  encore  un  grand  nombre  de  ces  fresques  en 
assez  bon  etat.  Le  meme  voyageur  les  declarait  admi- 
rables  :  «  Ces  fresques,  que  la  main  du  temps  a  bien 
voulu  epargner,  ont  pour  la  plupart  conserve  la  viva- 
cite  primitive  de  leurs  couleurs;  elles  forment  un 
musee  complet,  peut-etre  la  premiere  curiosite  de  cette 
terre  si  riche  en  souvenirs.  Les  colonnes  sont  ornees 
de  guirlandes  de  fleurs,#  de  masques  et  de  dessins 
geometriques  d’un  gout  exquis;  des  rosaces,  ou  les 
personnages  et  les  animaux  se  melent  aux  contours 
delicats  des  arabesques,  couvrent  les  plafonds,  et  les 
murs  sont  divises  en  panneaux  a  sujets  divers,  types, 
costumes,  moeurs  de  ces  epoques  reculees  :  des  reli- 
gieux  prechant  au  peuple,  qui  les  ecoute  avec  recueil- 
lement ;  des  princes  et  des  nobles  adorant  les  emblemes 
sacres ;  des  processions  ou  Ton  voit  le  roi  a  cheval 
entoure  de  sa  cour,  les  elephants  portant  des  reliques, 
et  toute  la  foule  du  cortege  se  rendant  au  temple;  des 
combats  acharnes;  des  sieges  ou  le  choc  des  combat- 
tants,  la  rage  des  assieges  precipitant  des  pierres 
enormes  du  haut  des  murailles,  les  engins  de  guerre 
de  toute  sorte,  sont  reproduits  avec  une  animation  et 
une  fidelite  frappantes.  A  cote  de  ces  scenes  tumul- 
tueuses,  des  groupes  pleins  de  grace  et  d’expression 
representent  la  vie  privee;  tous  les  secrets  du  palais, 
du  harem  ou  du  gynecee,  du  couvent,  des  ecoles,  nous 
y  sont  reveles 1.  » 

Les  episodes  de  la  vie  du  Bouddha,  son  existence 
premiere  de  prince  indolent,  sa  profession  d’ascete,  sa 


i.  L.  Rousselet,  VInde  des  Radjahs,  p.  80. 
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tentation  (fig.  53)  par  les  demons  femelles  revetus  des 
formes  les  plus  seduisantes,  tiennent  la  plus  grande 
place.  Mais  on  voit  aussi  de  veritables  tableaux  d’his- 
toire,  des  receptions  d’ambassadeurs  a  la  cour  de  Kos- 
rou  Parvis,  les  episodes  principaux  de  la  vie  de  divers 
rois,  tels  ceux  d’Anouradaphura. 

La  perspective,  dans  ces  fresques,  n’est  pas  toujours 

tres  fidelement  observee.  Maisle  rendu  du  mouvement, 

» 

de  la  vie,  est  parfois  saisissant.  Rien  des  formules 
figees  et  theoriques  des  oeuvres  byzantines  ou  per- 
sanes  :  «  Les  attitudes,  les  mouvements,  les  groupes, 
les  foules  ont  ete  saisis  et  notes  par  des  yeux  affines  1.  » 
G.  Le  Bon  n’a  pas  craint  de  declarer  qu’a  Pepoque  oil 
elles  furent  executees,  c’est-a-dire  vers  le  vne  siecle  de 
notre  ere,  on  rfiaurait  pas  trouve,  en  Europe,  un  artiste 
capable  de  les  executer.  Les  couleurs  les  plus  employees 
dans  ces  fresques,  peintes  sur  les  murailles  prealable- 
ment  revetues  de  stuc,  sont  le  rouge,  le  bleu,  le  blanc 
et  le  brun.  Les  figures,  hautes  de  deux  ou  trois  pieds, 
ont  leurs  parties  nues  colorees  en  rouge  clair  imitant 
plus  ou  moins  le  ton  de  chair. 

Malheureusement,  il  est  impossible  de  savoir  si  ces 
peintures  originales  furent  ou  non  les  seules  du  genre 
et  si  les  peintres  hindous  firent  alors  ecole.  Le  fana- 
tisme  musulman  dut  faire,  en  Inde  comme  ailleurs, 
son  oeuvre  nefaste2,  partout  ou  penetra  l’islamisme, 
comme  le  christianisme,  du  reste,  les  fresques  furent 
detruites  completement.  La  situation  des  monasteres 
d’Ajunta,  perdus  dans  les  orges  sauvages  du  plus  dif- 

1.  S.  Levi,  loc.  cit. 

2.  H.  Cole,  Catalogue,  p.  65  et  suiv. 
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ficile  acces,  les  preserva  sans  doute  du  vandalisme  des 
hordes  de  Tamerlan  et  des  empereurs  mogols.  Cepen- 
dant  il  en  fut,  parmi  ceux-ci,  qui  protegerent  les  arts, 
comme  Akbhar,  dont  l’opinion,  sur  la  representation 


FIG.  53.  -  FRESQUE  D’AJUNTA. 

( Grande  Encyclopedic.) 


de  la  figure  humaine,  differait  quelque  peu  de  celle  de 
ses  coreligionnaires1. 

La  peinture  indienne,  sous  les  empereurs  mogols, 
ne  differe  en  rien  de  l’art  persan;  telle  elle  se  presente 
dans  les  plus  anciens  manuscrits,  sans  originalite 
propre,  et  «  le  fini  du  travail  ne  rachete  nullement  le 
defaut  de  composition  et  Fabsence  de  perspective2  ». 

1.  H.  Cole,  loc.  cit.,  p.  3 1. 

2.  G.  Le  Bon,  loc.  cit.,  p.  56o.  Voyez  en  outre  Schnaase,  loc. 
cit.,  p.  i55.  —  Fergusson,  The  Rockent  Temples  of  India , 
Londres,  1842,  preface,  p.  iv. 
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Sans  doute  Phabitude  toujours  regnante  d’enlu- 
miner  les  oeuvres  sculptees  fut-elle  pour  beaucoup 
dans  le  peu  de  developpement  qu’atteignit  jamais  la 
peinture.  Les  artistes  hindous  etaient  trop  portes  vers 
la  plastique  pour  se  livrer  volontiers  a  cet  art  theo- 
rique  et  raisonne  qu’est  la  peinture.  Leurs  dessins 
actuels,  quelle  qu’en  soit  la  valeur,  sont  schema- 
tiques  comme  des  dessins  de  sculpteurs  ou,  pour  mieux 
dire,  d’architectes.  Ils  ne  visent  pas  a  Peffet,  n’usent 
qu’a  regret  du  raccourci,  ne  modelent  pas  leurs  plans, 
toujours  ils  ont  Pair  d’enluminer  une  surface  plate. 

Et  cependant,  de  tout  temps,  les  Hindous  surent 
preparer  d’excellentes  couleurs  et  fabriquer  de  mer- 
veilleux  vernis.  La  technique  ne  leur  manque  pas 
davantage.  Quand  il  s’agit  de  couvrir  les  marges  d’un 
manuscrit  ou  les  faces  d’un  coffret  de  delicats  orne- 
ments,  ils  ne  faiblissent  pas  devant  la  tache,  pourvu 
que  le  poncif  arabe  ou  persan  soit  la  pour  arreter  les 
contours.  On  peut  dire  que,  dans  la  peinture  indus- 
trielle,  il  n’y  a  pas  de  decor  franchement  indien.  Le 
fond  principal,  si  Pon  peut  dire,  est  toujours  persan 
ou  assyrien.  Aussi  serait-on  porte  a  considerer  comme 
veridique  Passertion  de  Pempereur  Baber,  quand  il 
affirme  dans  ses  memoires  que  PInde  ne  connaissait 
pas  les  arts  avant  la  conquete  musulmane,  si  Pon  ne 
savait  pas  que  depuis  longtemps  le  Penjab  et  le  Sind 
inondaient  les  marches  de  leurs  tissus  histories.  Et 
cette  affirmation  serait  encore  en  contradiction  absolue 
avec  ce  que  nous  lisons  dans  le  theatre  hindou  \  ou 

i.  Les  descriptions  de  paysages  sont  communes  dans  Cakoun* 
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il  est  sans  cesse  fait  mention  de  portraits,  de  paysages 
et  d’autres  tableaux.  Mais  il  convient  de  se  defier  en 
tout  de  resprit  d’amplification  propre  aux  Orientaux. 
M.  E.  Senart  en  a  fourni  un  exemple  absolument 
typique  :  «  Un  officier  anglais,  temoin,ily  a  quelques 
annees,  d’une  solennite  religieuse  dans  l’lnde,  avait  ete 
frappe  de  la  pauvrete  de  l’or- 
nementation  et  de  l’aspect 
assez  piteux  du  temple  im¬ 
provise  ;  le  lendemain  il 
decouvrit  avec  stupefaction, 
dans  les  journaux  natifs,  le 
compte  rendu  de  la  fete,  ou 
s’epuisait,  pour  rendre  hom- 
mage  aux  splendeurs  de- 
ployees,  tout  le  lyrisme  de 
peintures  dithyrambiques. 

C’est  un  trait  de  caractere 
COntl  e  lequel  ll  est  sage  de  Peinture  indienne. 

se  tenir  toujours  en  garde 

dans  Tlnde,  et  a  toutes  les  epoques.  Ce  n’est,  au 
demeurant,  qu’un  cas  particulier  de  Tun  des  travers 
les  plus  marques  de  l’esprit  hindou ;  la  realite  et 

tala  et  dans  d’autres  drames.  Dans  une  de  ces  pieces,  datant  du 
vme  siecle  de  notre  ere,  on  .lit  :  «  Gomme  loin  s’etend  la  vue... 
Montagnes  et  valle'es,  —  Villes,  campagnes,  forets,  eaux  courantes 
et  limpides —  La  ou  s’entrelacent  Para  et  Sindhou  —  Se  montrent 
les  murs,  les  temples  de  Padmavati  —  Ses  halles  et  ses  portes 
renversees  sous  les  dots  —  Gomme  une  vi lie  jetee  du  haut  des 
cieux  dans  les  — Vagues  argentees...  »  (Wilson,  Theater  of  Hin- 
dous,  I,  62,  i83.)  Toujours,  dans  le  theatre  indien,  ce  sont  des 
femmes  qui  sont  representees  peignant  des  portraits  et  aussi  des 
paysages. 


t?  in.  C  4 . 
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l’imagination  y  sont  des  quantities  incommensurables, 
l’equilibre  constamment  rompu  entre  elles  imprime 
trop  souvent  a  ses  oeuvres,  a  ses  expressions  diverses, 
je  ne  sais  quel  caractere  incoherent  et  illogique1.  » 

Si  Ton  veut  se  faire  une  idee  de  la  peinture  originale 
des  Hindous,  il  faut  etudier  non  leurs  miniatures  et 
leurs  portraits  anciens  et  modernes2,  mais  bien  toutes 
les  figurations  de  divinites  pouraniques  executees  a  la 
gouache  ou  au  vernis  applique  sur  verre.  Ainsi  sont 
egalement  reproduites  des  scenes  de  la  vie  courante. 
Les  gouaches  sont  ordinairement  faites  sur  du  papier 
fort  ou  sur  des  feuilles  de  talc.  Les  productions  de  cet 
art  courant  sont  loin  d’etre  aussi  meprisables  qu’on 
affecte  souvent  de  le  dire  :  dieux  et  deesses  sont  trai- 
tes  avec  un  soin  precieux,  une  elegance  de  formes,  une 
science  de  la  composition  architecturale,  une  entente 
du  coloris  qui  meritent  d’attirer  l’attention.  Depuis 
des  siecles,  les  peintres  representent  les  memes  types 
conventionnels,  dont  les  sculptures  des  temples  sont 
la  pour  leur  conserver  la  tradition.  Les  proportions 
des  figures,  leurs  attitudes,  leur  expression,  leurs  attri- 
buts  sont  toujours,  dans  les  deux  procedes,  les  memes. 
En  signe  de  puissance,  les  personnalites  divines  sont 

1.  Gazette  des  Beaux- Arts,  id.  ibid.,  p.  5o. 

2.  Nous  n’avons  figure  ici  aucune  miniature  indienne  de  l’epo- 
que  musulmane  parce  que,  en  dehors  du  costume  des  person- 
nages,  elles  n’apportent  aucun  renseignement  sur  l’art  indien. 
Toutes  sont  nettement  persanes.  Gf.  Gayet,  YArt  persan,  p.  285, 
chap.  in.  D’ailleurs,  comme  nous  le  verrons  dans  les  pages  sui- 
vantes  de  notre  manuel,  tous  les  arts  decoratifs,  avec  leurs  ele¬ 
ments  et  leurs  partis,  semblent  etre  venus  du  nord  musulman 
de  l’Inde  pour  se  greffer  sur  une  tradition  plus  ancienne. 
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munies  de  plusieurs  paires  de  membres,  les  bras  se 
multiplient  de  preference,  parce  que  les  mains  doivent 
tenir  les  instruments  symboliques  inseparables  de  la 
divinite.  Assis  sur  son  belier  qui  galope,  Agni,  a  double 
face,  tient  dans  ses  six  mains  des  armes  ou  des  objets 
liturgiques.  Le  Sourya  vedique,  comme  dans  les  vieilles 
sculptures  bouddhiques,  se 
fait  vehiculer  dans  le  char 
d’Helios,  dont  Punique  cour- 
sier  possede  sept  tetes,  par 
une  simplification  theorique. 

Chandra  Soma,  dans  son  cha¬ 
riot  a  quatre  roues,  est  traine 
par  Pantilope  a  bezoard.  Indra, 
a  dos  d’elephant,  dirige  avec 
ses  quatre  bras  sa  monture  a 
trois  trompes.  Varouna  che- 
vauche  un  monstre  abominable 
a  tete  de  veau,  a  queue  de  pois-  parvati  devi. 

son,  avec  une  schabraque  ecail- 

leuse  comme  la  carapace  d’un  tatou.  Couche  sur  une 
large  feuille  verte,  le  jeune  Narayana  suce  son  pied 
gauche  tout  en  voguant  sur  Ponde  azuree.  La  belle 
Sarasvati,  la  Junon  indienne,  est  a  cheval  sur  soa 
paon,  her  de  porter  un  tel  fardeau  (fig.  54).  La  deesse 
Parvati  apparait  assise,  avec  son  epoux  Civa,  sur  son 
trone,  ou  bien,  reduite  aux  proportions  d’un  enfant, 
elle  est  berce'e  aux  bras  du  dieu ;  sous  la  forme  Devi 
elle  siege  dans  un  portique,  sous  un  dais,  adoree  par 
deux  elephants  qui  l’arrosent  de  parfums  (fig.  55). 
'Comme  Dourga,  elle  combat  le  demon,  qui  s’est  incarne 
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dans  un  buffle(fig.  56).  En  tant  que  Kali,  elle  est  repre¬ 
sentee  sous  une  figure  tantot  hideuse  et  bleue,  tantot 
noire,  mais  d’une  froide  et  reguliere  beaute.  L.  Rous- 
selet  a  donne  une  magnifique  figure  ou  Ton  voit  la 
deesse  volant  en  Pair,  dans  ses  longs  pagnes  retombant 
en  queues  spatulees,  au-dessus  d’un  tigre  qui  devore 
des  hommes  sous  un  portique  delicatement  orne1.  Les 

avatars  de  Vichnou  sont  le  sujet  de 
tableaux  sans  nombre.  Sous  la  forme 
du  Bouddha  il  est  represente  nu, 
les  jambes  croisees,  dans  Pattitude 
calme  et  recueillie  que  lui  donnent 
les  vieilles  sculptures  de  Sanchi  et 
de  Bharhut. 

Dans  ces  peintures,  les  colora¬ 
tions  les  plus  vives,  les  plus  tran- 
chees,  s’opposent  sans  guere  se 
parvati  dourga.  heurter.  Employees  en teintes  plates, 

les  couleurs  ne  s’attenuent  ni  ne  se 
haussent  en  ton  pour  concourir  au  modele.  Celui-ci 
n’existe  guere.  Quelques  touches  roses  ou  bleues, 
disposees  en  bordure  ou  en  tailles  longitudinalement 
paralleles,  viennent  figurer  les  plis  des  pagnes.  L’or 
ou  Pargent,  appliques  nettement  par  places,  enri- 
chissent  les  tiares,  les  colliers,  les  pectoraux.  De  tous 
ces  dieux,  de  toutes  ces  bayaderes,  les  corps  et  les 
vetements  disparaissent  sous  Porfevrerie  qui  les  charge. 
Comme  Pa  dit  avec  raison  M.  E.  Senart  :  «  La 
magnificence  orientale  oscille  communement  entre 


1*  L.  Rousselet,  loc.  cit.,  p.  752. 
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raccumulation  de  richesses  tres  positives,  entassement 
de  perles  et  de  pierres  precieuses,  et  un  deployment 
de  splendeurs  plus  voyantes  que  couteuses,  dont  quel- 
ques  couleurs  eclatantes  et  un  peu  de  clinquant  font 
les  frais.  »  (Test 
cette  richesse 
que  les  artistes 
ont  le  plus  a 
coeur  de  repre¬ 
senter  ;  ils  y 
mettent  tous 
leurs  soins,  sans 
avoir  jamais 
pense  a  donner 
la  vie  aux  figu¬ 
res  hieratiques 
qufils  reprodui- 
sent,  de  pere  en 
fils,  depuis  des 
siecles,  sans  se 
preoccuper  de 
les  faire  meil- 
leures  ou  pires. 

G.  Le  Bon  La  declare  avec  raison  :  «  Dans  sa  pein- 
ture,  comme  dans  sa  litterature,  Linde  en  est  demeuree 
a  une  phase  devolution  correspondant  a  peu  pres  au 
moyen  age.  » 

Les  peintures  sur  verre  sont  ou  de  veritables  tableaux 
comme  ceux  qu’on  vend  dans  tous  les  bazars  (fig.  5y) 
ou  des  panneaux  recouvrant  des  coffrets.  Le  sujet  est 
peint  sur  la  face  interieure,  comme  dans  les  verres 


FIG.  57.  -  DIVINITE  POURANI  Q_U  E. 

Peinture  sur  verre.  Travail  de  Pondichery. 
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eglomises,  et  des  feuilles  d’or  et  d’argent  appliquees 
en  couches  minces,  avec  un  vernis  colore,  rehaussent 
1’effet  general.  Les  chairs  sont  indique'es  en  rose  clair, 
les  contours  cernes  du  meme  ton,  plus  vigoureux,  don- 
nent  un  modele  conventionnel  qui  se  detache  sur  le 
fond  d’un  rouge  ecarlate  eclatant,  ou  bleu,  ou  vert 
avec  de  grandes  appliques  dorees. 

En  fait,  les  peintres  hindous  n’ont  jamais  eu  le 
moindre  souci  de  representer  la  nature.  I  Is  se  sont 
contentes  et  se  contentent  encore  d’enluminer  avec 
gout  des  dessins  theoriques  et  traditionnels  dont  le 
parti  de'coratif  n’est  nullement  inferieur  k  celui  des 
autres  peuples  orientaux. 


GHAPITRE  VI 


Les  Arts  decoratifs. 


Outre  les  ouvrages  classiques  de  Birwood,  Kipling,  (Jjfalvyv 
Hendley,  cf.  :  H.-H.  Cole,  Catalogue  (precite).  —  Hendley,  Me¬ 
morials  of  Jeypour  Exhibition. —  Griggs,  Journal  of  Indian  Art. 
—  Birwood,  Handbook  to  the  British  Indian  Section  at  the  Paris 
Universal  Exhibition  of  1 878. —  Fergusson,  Illustrated  Handbook 
of  Architecture.  —  Owen  Jones,  Grammar  of  Ornament,  etc. 


LES  ELEMENTS  DECORATIFS.  —  LES  TENDANCES. 

G’est  en  etudiant  les  productions  de  Tart  decoratif 
indien  ‘que  l’on  peut  se  convaincre  de  la  haute  anti- 
quite  des  origines  dont  peut  se  reclamer  celui-ci.  Par 
Porganisation  sociale  des  castes,  se  sont  succede  des 
generations  exercees,  des  Penfance,  au  metier  paternel ; 
la  tradition  s’y  est  perpetuee  sans  arreter  le  progres1. 
Cette  tradition  se  relie  aux  plus  vieilles  civilisations 
du  monde,  a  celles  de  l’Assyrie  et  de  l’Egypte.  II  sem- 


1.  S.  Levi,  loc.  cit.,  Inde,  p.  710,  col.  2. 
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blerait  qu’il  y  ait  eu  de  tout  temps,  dans  le  Sind 
et  les  autres  regions  de  FIndus,  une  race  de  haute 
culture  qui  connaissait  et  pratiquait  avec  succes  les 
arts  industries,  parmi  lesquels  le  textile  tenait  la  prin¬ 
cipal  place.  Les  marchandises  indiennes  etaient  un 
important  objet  du  negoce  de  la  region  arabique. 


Comme  je  l’ai  dit  ail- 
leurs* 1,  les  Arabes  avaient 
depuis  longtemps  choisi 
la  vraie  profession  a  la- 
quelle  les  condamnaient  et 

la  situation  geographique 
et  la  nature  de  leur  pays. 

I  Is  servaient,  bien  avant 
l’accord  survenu  entre  Sa- 


FIG.  $8.  -  ORNEMENT 

COURANT  EN  BORDURE 
D’UNE  POTER1E  DU  SIND. 


lomon  et  la  reine  de  Saba,  de  voituriers  a  PInde  dans 
son  immense  trafic  avec  les  regions  mediterraneennes. 
Les  villes  maritimes  de  l’Oman,  du  Hadramaut,  du 
Marah  et  du  Yemen  se  trouvaient  naturellement  placees 
pour  recevoir  dans  leurs  ports  les  marchandises  qui 
venaient  de  PAsie  occidentale  par  Fembouchure  de 
FIndus.  II  est  probable  que  Mascate  devait  exister  des 
lors.  Mais  aucun  texte  ne  permet  de  dire  avec  certitude 
comment  se  nommait  la  ville  qui  s’elevait  entre  ses 
parois  de  serpentine  vert  sombre,  lui  formant  une  for¬ 
tification  si  sure.  La  position  geographique  de  ces 
villes  de  FArabie  Heureuse  prenait  encore  plus  d’im- 
portance  par  la  regularite  des  moussons,  qui  permet- 
taient  aux  navires  de  faire  a  des  epoques  regulieres,  et 

i.  Revue  hebdomadaire,  7  mai  1898,  p.  41. 


LES  ARTS  DECORATIFS. 


161 


par  une  traversee  de  peu  de  jours,  la  route  cependant 
considerable  qui  separe  le  sud  de  la  peninsule  de 
FInde  comme  de  la  cote  orientale  d’Afrique.  II  y  avait 
alors  en  Arabie,  sur  toutes  les  cotes  de  FOman,  comme 
sur  celles  de  Hnde  et  du 
golfe  Persique,  une  popu¬ 
lation  chamite  homogene, 
et  les  erudits  allemands 
ont  prouve  jusqu’a  Fevi- 
dence  que  le  commerce 
entre  FArabie  et  FInde  a 
existe  depuis  «  aussi  haut 
qu’on  puisse  remonter 
dans  les  annales  de  Fhu- 
manite  1  ». 

II  n’entre  pas  dans  le 
plan  tres  restreint  de  ce 
manuel  de  - retracer  Fhis- 
toire  des  vicissitudes  par 
lesquelles  passa  ce  com¬ 
merce.  II  fut  souvent  interrompu  aux  epoques  trou¬ 
bles  ou  les  invasions  des  Scythes,  des  Mongols  et  des 
hordes  turques  detruisirent  les  civilisations  de  l’Asie 
centrale  et  occidentale.  II  se  continua  cependant  meme 
apres  que  les  Ottomans  eurent  etabli  leur  domination 
entre  le  Tigre  et  FEuphrate  et  du  Nil  au  Danube,  et 
augmenta  meme  apres  que  les  Portugais  eurent  porte 
aux  Venitiens  —  entrepositaires  des  richesses  orientales 


FIG.  5p.  -  SEUIL  D  UNE  PORTE 

ASSYRIENNE 
A  KOUYOUNDJICK. 

(Musee  britannique.) 


i.  Lenormant,  Histoire  des  peuples  anciens  de  VOrient,  t.  II, 
p.  270,  edit.  in-8°.  Ct.  Guillain,  Documents  sur  la  cote  orient. 
d’Afr.,  t.  I,  passim.  —  Perceval,  Histoire  des  Arabes,  etc. 
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—  le  coup  le  plus  terrible,  en  trouvant  la  route  des 
Indes  par  le  cap  de  Bonne-Esperance.  Des  lors,  les 
marchandises  indiennes  ne  passerent  plus  par  l’Arabie 
et  l’Asie  Mineure,  et  les  rapports  entre  BInde  et  la 
Babylonie  cesserent  tout  a  fait,  ou  peu  s’en  faut. 

M  ais  ils  avaient  dure  assez  longtemps  pour  influer 
sur  Tart,  en  Inde.  L’architecture  avait  ete  trop  influencee 

par  BAssyrie  et  BEgypte  pour 
que  les  ornements  couramment 
employes  ne  s’en  ressentissent 
pas.  Fergusson,  Owen  Jones  et 
Birwood  ont  fait  la  preuve  des 
origines  assyriennes  et  egyp- 
tiennes  des  elements  decoratifs 
employes  de  tout  temps  en 
Inde,  bien  avant  la  conquete 
musulmane,  bien  avant  que  les 
invasions  venues  de  BAfghanis- 
tan  et  du  Penjab  eussent  inonde  le  Sind,  le  Guzerat 
et  le  Kattyawar.  La  les  envahisseurs  avaient  trouve 
une  race  chamite  qui,  comme  le  prouvent  tant  de  pre- 
ceptes  parmi  les  lois  de  Manou,  leur  etait  bien  supe- 
rieure  pour  le  developpement  artistique  et  industriel ; 
car  ces  gens  de  BIndus  connaissaient  la  pratique  des 
metaux  et  Bart  de  tisser  le  coton,  la  laine,  le  chanvre 
et  la  soie.  Ils  etaient  aussi  experts  dans  la  teinture,  ils 
savaient  orner  leurs  maisons  de  peintures;  les  declara¬ 
tions  de  Megasthene  sont  formelles  sur  ces  divers 
points  i. 

■  •  N  v  V  i  (  •;  1  ' 

i.  Fergusson,  loc.  cit.  —  Birwood,  Industr.  Arts,  t.  II,  p.  i  59- 


fig.  do. 

CYLINDRE  GRAVE 

Assyrien. 
(D'apr^s  ].  Menant.) 
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Les  archeologues  anglais  precites  avancent  que  la 
civilisation  de  Hnde  occidentale  etait,  a  ses  origines, 
semblable  a  celles  de  la  Babylonie,  de  la  Chaldee,  de 
PAssyrie,  et  que  meme  elle  le's  avait  peut-etre  pre- 
cedees.  II  y  a  la  exaggera¬ 
tion,  sans  doute.  Et  il 
semble  plus  raisonnable  de 
considerer  ces  civilisations 
comme  decoulant  d’une 
source  commune. 

Birvvood,  qu’on  ne  sau- 
rait  trop  citerquand  il  s’agit 
des  arts  decoratifs  de  PInde, 
a  declare  que  lorsqu’on 
trouve  des  dessins  ornementaux  indiens  d’une  nature 
artificielle  et  compliquee,  identiques  dans  la  forme  et 
les  details  a  ceux  de  PAssyrie,  on  peut  etre  sur  que  les 
premiers  doivent  avoir  ete  copies  sur  les  seconds1, 
D’autant  plus  qu’on  les  retrouve  sur  les  sculptures  des 

temples,  aussi  bien  en  Inde  qu’en  Assyrie  et  en 

* 

Egypte,  et  que  nous  sommes  a  peu  pres  surs  que  Par- 

chitecture  en  pierre  n’a  guere  commence  en  Inde  qu’au 

ne  siecle  avant  Jesus-Christ,  c’est-a-dire  bien  apres 

/ 

que  les  temples  d’Assyrie  ou  d’Egypte  avaient  ete 
eleves.  Fergusson  a  fait  remarquer  le  rapport  extraor¬ 
dinaire  existant  entre  la  description  du  temple  de  Jeru¬ 
salem  reconstruit  par  Herode,  telle  que  la  donne 
Josephe,  et  le  plan  du  temple  indien  de  Tinevelly.  Il  a 
fait  remarquer  encore  la  similitude  que  presentent  les 


3 

FIG.  6 1  . 

FLA  q.U  E  FRAN  Q^U  E 
D;  ENVER  MEU. 
(D’apres  l’abbe  Cochet.) 


i.  Birwood,  loc.  cit.,  p".  1 63 . 
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pagodes  dravidiennes,  notamment  celles  de  Madras, 
avec  les  temples  egyptiens.  Si,  comme  nous  Favons 
dit,  ces  rapports  peuvent  etre  fortuits,  il  est  au  moins 
singulier  que  les  ornements  accompagnant  les  deux 

ordres  de  constructions  pre- 
sentent  aussi  des  caracteres 
communs. 

Ces  caracteres  sont  ce- 
pendant  indeniables1  et  se 
retrouvent  dans  les  deux  ele¬ 
ments  principaux  de  la  de¬ 
coration  indienne,  qui  sont 
la  pyramide  ou  le  cone,  et 
la  fleur  ou  fleuron2.  Si  Fon 
compare  ces  elements  decoratifs  pris  dans  une  poterie 
du  Sind  (fig.  58)  ou  sur  une  porte  du  palais  de  Kou- 
youndjick  3  (fig.  59),  on  est  surpris  du  rapport  etroit 
qu’ils  presentent. 

On  sait  qu’un  des  principaux  motifs  ornementaux, 
en  Perse  comme  en  Inde,  est  le  Horn  ou  arbre  sacre, 
arbre  de  la  vie,  qui  apparait  dans  les  bas-reliefs  et  les 
intailles  d’Assyrie  (fig.  60)  et  ne  cesse  d’etre  figure 


PLAQUE  FRANCE 
D  ’  EPRAVE, 
(D’anres  Alfred  Bequet.) 


1.  Birwood,  loc.  cit p.  i63,  fait  remarquer  que  les  ornements 
indiens  pourraient  etre  les  types  originaux,  qui  auraient  ete 
copies  par  les  artistes  assyriens  et  egyptiens.  La  priorite  indienne 
apparait  ici  comme  peu  probable,  encore  qu’on  puisse  croire 
que  les  Occidentaux  aient  copie  des  dessins  empreints  sur  des 
cotonnades  ou  graves  sur  des  bijoux  de  l’Inde. 

2.  Cf.  la  remarquable  etude  de  Birwood,  loc.  cit.,  p.  1 58  et 
suiv. 

3.  Rawlinson,  Ancient  Monarchies ,  t.  I,  p.  417.  —  Babelon, 
Archeol.  orientate  ( Bibl .  Ens.  B.-A.,  p.  123). 
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par  les  Persans,  les  Indiens  et  meme  par  les  Byzantins. 

«  Une  des  dispositions  de  dessin  le  plus  frequem- 
ment  adoptees  par  les  Byzantins,  dit  un  des  auteurs  de 
notre  collection1,  est  de  representer  des  animaux  et 
surtout  des  oiseaux  affrontes  deux  a  deux  et  separes 
par  le  hom,  arbre  sacre  de 
Perse.. .  Repete  pendant  tout 
le  moyen  age,  ce  motif  se  re- 
trouvera  constamment  dans 
les  tissus  et  dans  les  dessins 
de  broderie.  » 

Divers  savants,  et  parmi 
eux  M.  Goblet  d’Alviella, 
ont  prouve  que  le  Per  on  des 
Flandres  n’etait  autre  que 
cet  arbre  de  vie  de  tradition 
orientale  dont  on  trouve 
des  images  aussi  bien  sur  les  plaques  d’orfevrerie 
franque  (tig.  61  et  62)  que  sur  les  broderies  indiennes2. 
Mais  Parbre  sacre  a  subi  des  deformations  multiples, 

1.  E.  Lefebur e,  Broderie  et  dentelles  (Bibl .  Enseign.  B.-A.  \  1887. 

2.  Les  antecedents  figures  du  Peron,  par  le  comte  Goblet  d’Al- 
viella.  ( Bullet .  academ.,  voyage  de  Belgique,  fevrier  1891.) —  Le 
Peron  liegeois,  par  le  baron  de  Chestret  ( Bulletin  Institut  archeol. 
liegeois,  i885,  XVII,  p.  176).  — Lesdeux  figures  de  plaques  franques 
sont  empruntees  a  I’abbe  Gochet  :  La  Normandie  souterraine, 
Paris,  1 855,  pi.  XII,  fig.  4,  et  a  Alfred  Bequet :  Annales  Soc.  Arch., 
Namur,-  188 17  p.  3i5.  —  Birwood  a  figure  un  de  ces  horns  remar- 
quables  avec  deux  paons  a  queue  epanouie,  broderie  de  Masuli- 
patam.  Cf.  The  Arts  of  India,  as  illustrated  by  the  collection 
of  the  Prince  of  Wales,  Londres,  1884,  p.  73.  —  Cf.  Les  arbres 
paradisiaques  des  Ary  as  et  des  Semites  ( Bullet .  Acad.  roy.  Bel¬ 
gique,  3e  serie,  p.  663). 


fig.  63.  —  HOM, 

(Broderie  du  Penjab.) 
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jusqu’a  devenir  une  colonne,  une  croix,  une  stele,  et  les 
oiseaux  peuvent  se  changer  en  figures  humaines,  en 
lion,  ou  meme  en  betes  heraldiques.  Les  quelques 
figures  que  nous  donnons  (fig.  60  a  64)  permettront 


de  comprendre  les  diverses 
phases  devolution  d’une 
forme  primitive  dont  on  a 
peut-etre  trop  etendu,  dans 
respace  comme  dans  le  temps, 
les  pretendues  variations. 


Birwood  a  fait  remar- 
querque  la  plupartdes  orne- 
ments  primitifs  etaient  tou- 
jours  symetriques,  surtout 


FIG.  G\.  -  OISEAU. 

(Broderie  du  Penjab.) 


dans  les  broderies,  ou  ils  representaient  la  forme  pri¬ 
mitive,  celle  d’un  fragment  de  tissu,  de  papier,  de 
peau,  replie  sur  lui-meme  puis  decoupe  de  maniere 
a  ce  que  son  contour  reproduisit  le  meme  dessin  dans 
les  deux  moities  l.  Ainsi  s’explique  Tusage  continuel 
des  croix  de  toutes  formes,  des  arbres  ramifies,  des 
ornements  geometriques,  etc.  On  peut  croire  que  c’est 
par  suite  de  pareils  procedes  que  le  hom  originel  est 
devenu  un  motif  architectural  ou  une  croix,  quand, 
interprete  par  des  ouvriers  plus  habiles,  il  ne  s’est 
pas  etale  en  queue  de  paon  (fig.  65).  Ce  dernier  element 
decoratil  est  d’ailleurs  trop  indique  en  son  etat  naturel 
d^epanouissement  pour  que  les  artistes  aient  eu  besoin 
de  chercher  plus  loin  quand  ils  ont  fixe  un  type  d’or- 
nement  eploye. 


1.  Birwood,  Industr.  Arts,  II,  p.  176. 
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Le  hom  primitif  fut,  dit  Birwood  \  le  Soma  des 
Aryens,  cette  asclepiadee  grimpante  a  feuilles  rudimen- 
taires  ou  presque  invisibles,  que  les  botanistes  appellent 
Sarcostemma  viminale.  La  disposition  de  ses  fleurs  rap- 
pelle  la  forme  d^un  eventail.  II  semblerait  y  avoir  eu  une 
difference  conside¬ 
rable  a  Torigine 
entre  ce  hom  in- 
dien,  originaire  du 
Kashmir,  et  Varbre 
de  vie  ( asherah  des 
Assyriens)  qui  est 
le  dattier,  dont  la 
tete  elegante  est  de- 
venue  le  principe 
de  si  nombreux 
motifs  decoratifs 
usites  tant  en  Orient 
qu’en  Occident. 

L’arbre  de  vie  de- 
vint,  par  la  suite, 
en  Inde,  le  motif 
ornemental  preponderant ;  ses  feuilles,  ses  fruits,  ses 
spathes  se  retrouvent  dans  toutes  les  compositions 
decoratives,  avec  les  roses,  les  lis  (fig.  66)  et  beaucoup 
d’autres  plantes  que  les  Hindous  ont  employees  avec 
une  habilete  merveilleuse,  notamment  dans  ces  jolis 
ouvrages  en  bois  laque,  connus  vulgairement  sous  le 
nom  de  boites  du  Bengale,  que  Ton  fabrique  a  Car- 


FIG.  6$. 

Orkemekt  d’une  boite 

D  A  M  A  8  (^U  INEE. 

(D’apres  Birwood.) 


i.  Birwood,  loc.  cit.,  p.  169. 
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nul  et  dont  beaucoup  ont  une  origine  persane  (fig.  67). 

Les  ornements  geometriques  sont  aussi  tres  employes. 
Leur  manque  d’originaliterend  faciles  tous  les  rappro¬ 
chements,  autorise,  sans  du  reste  les  prouver,  toutes 


BRODERIE  INDIENNE  MONTRANT  UN  ORNEMENT 
EN  FLEUR  DE  LIS. 


les  suppositions  de  communautes  d’origine.  II  est 
certain  que  si  Ton  considere  le  peigne  indien  en  ivoire 
du  Kensington  Museum  (fig.  68)  et  le  cylindre  hetheen 
du  musee  du  Louvre  (fig.  69),  on  doit  ramener  a  un 
meme  type  les  entrelacs  qui  les  ornent.  Mais  toute 
tresse  de  jonc,  de  soie,  faite  en  tout  pays,  tomberait 
fatalement  dans  ces  dispositions  si  simples.  II  en  est 
de  meme  pour  les  ornements  en  spirales,  les  croix,  les 
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coquilles,  les  palmettes,  les  fleurs  d’eau,  les  oves,  les 
rais  de  coeur  et  tant  d’autres  ornements  qui  ont  pa 
apparaitre  et  se  developper  dans  des  civilisations  iso¬ 
lees.  On  ne  peut  cependant  rester  sans  etonnement 
devant  tant  de  formes  qui  semblent  si  logiquement 
deriver  les  unes  des  autres,  comme  le  Kalpa  Vrich  des 


FIG.  67.  -  ORNEMENTS  A  FLEURS. 

(Etrier  persan  du  style  arabe.) 


Djainas  (fig.  70)  est  devenu  un  embleme  civa'iste  qu’on 
retrouve  sur  tant  de  broderies  indiennes  (fig.  71),  et  qui 
derive  du  Trisnla  bouddhique  (fig.  3  et  4). 

Les  ornements  indiens  sont  tous  evidemme'nt  tres 
anciens.  A  une  epoque  ou  les  monuments  de  Hnde 
etaient  inconnus,  ses  tissus  etaient  repandus  dans  tout 
LOccident.  Bien  avant  les  croisades,  les  fins  camelotsr 
les  draps  d’or,  les  brocarts  de  Tlnde  etaient  d’usage 
courant.  Les  ornements  dont  tous  ces  tissus  etaient 
couverts  devinrent  autant  de  modeles  dont  s’empa- 
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rerent,  non  seulement  la  contrefa^on  europeenne,  mais 
encore  les  enlumineurs  de  'manuscrits,  les  ciseleurs  de 
cuir  et  bien  d’autres  corps  de  metiers.  Bien  avant 
peut-etre  que  n’existat  Tart  siculo-normand ,  les 
influences  indiennes  s’etaient  fait  sentir  en  Europe, 

Bart  byzantin  y  avait  puise  le 
plus  clair  de  sa  magnificence. 
Ce  sera  peut-etre,  dans  quel- 
ques  annees,  une  verite  cou- 
rante  que  de  placer  dans  le 
bassin  de  Nndus  Porigine 
de  Part  decoratif  tel  que  nous 
le  comprenons  aujourd'hui. 
Nous  ne  prendrons  pas  parti, 
dans  ce  manuel,  et  nousnous 
contenterons  de  recomman¬ 
der  a  tous  les  esprits  curieux 
que  tente  Petude  des  arts,  de 
comparer  avec  soin  les  produits  les  plus  modestes  de  la 
decoration  indienne  avec  ceuxque  nous  ont  laisses  les 

vieilles  civilisations  de  PAssyrie,  de  la  Babylonie  et  de 
/ 

PEgypte,  celles  plus  recentes  de  nos  ages  du  bronze  et  du 
fer,  et  aussi  la  remarquable  civilisation  scandinave. 

II  semble  qu’en  Inde,  comme  partout  ailleurs,  du 
reste,  Bart  decoratif  n’ait  fait,  dans  la  periode  moderne, 
aucun  progres.  Sans  doute  avait-il  deja  atteint  son 
apogee  a  Pepoque  de  la  soi-disant  Renaissance  amenee 
par  Ja  domination  des  empereurs  mogols.  M.  E.  Senart 
a  donne  les.  meilleures  raisons  de  cet  etat  de  choses, 
avec  la  connaissance  profonde  qufll  possede  du  carac- 
tere  des  Hindous. 


FIG.  68. 


PEIGNE  INDIEN  IVOIRE. 

( Kensington  Museum.) 
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CYIIKDRE  GRAVE  HETHEEN. 

(Musee  du  Louvre.) 
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«  La  magnificence  orientaie,  dit  cet  auteur,  oscille 
communement  entre  l’accumulation  de  richesses  tres 
positives,  entassement  de  perles  et  de  pierres  precieuses, 
et  un  deployment 
de  splendeurs  plus 
voyantes  que  cou- 
teuses,  dont  quel- 
qu  es  couleurs  ecla- 
tantes  et  un  peu  de 
clinquant  font  les 
frais.  Elle  est,  en 
general,  limitee  a 
des  circonstances 
exceptionnelles  et  a  des  cours  princieres,  grandes  ou 
petites.  A  tout  prendre,  Pelegance  et  le  confortable 
moyen  de  la  vie  ont,  en  Orient,  peu  d’exigences;  les 

besoins  en  mobilier,  en  luxe 
prive,  sont  vite  satisfaits.  II  ne 
se  forme  pas,  sous  Timpulsion 
d’une  demande  etendue  et  va- 
riee,  sous  le  controle  de  gouts 
inegalement  riches  et  diverse- 
ment  inspires,  de  ces  courants 
actifs  de  consommation  et  de 
mode  qui  sont  si  favorables,  si 
necessaires  au  developpement 
energique  de  la  production  artis- 
tique  et  industrielle.  En  dehors  de  certaines  pompes 
exterieures,  le  cadre  de  la  vie  journaliere,  d’une  classe 
a  Tautre,  ne  differe  pas  autant  en  Orient  que  parmi 
nous;  jusque  chez  les  riches,  les  recherches  de  Pameu- 


FIG.  70. 
KALPA  VRICH. 
(D’apres  Rousselet.) 
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blement  et  le  gout  desinteresse  des  choses  d’art  y 
tiennent  peu  de  place.  Aujourd'hui  meme,  ou  tant 
d’exemples  etrangers  auraient  pu  stimuler  et  ont,  dans 
une  certaine  mesure,  stimule,  en  effet,  des  penchants  et 
des  besoins  nouveaux,  les  industries  d'art  ne  fleurissent 

guere  dans  Plnde  que  la 
ou  le  dilettantisme  plus  ou 
moins  spontane  de  quel- 
que  rajah  cree  un  centre 
souvent  instable  de  pro¬ 
duction.  J’ai  pu  voir,  dans 
telle  petite  capitale  perdue 
de  Plnde  centrale,  se  dres¬ 
ser,  sous  Pimpulsion  d’un 
chef  teinte  de  civilisation 
occidentale,  et  sous  une  di¬ 
rection  semi-europeenne, 
de  vastes  ateliers  destines 
a  fournir  tour  a  tour,  «  au 
chateau  »,  soit  les  bijoux 
des  fiancees  du  roi,  soit  la  sellerie  ou  les  armes,  soit 
des  lampes  electriques  pour  les  grands  jours.  Beaux 
apprets,  plus  fastueux  que  solides  !  Un  changement  de 
personnes,  et  ils  auront  vecu  1  ». 

On  peut  objecter  a  cette  prediction  pessimiste  que 
c’a  ete  justement  la  Petat  de  toutes  les  civilisations 
artistiques  les  plus  raffinees.  L’ltalie  de  la  Renais¬ 
sance  n’en  a  guere  connu  d'autres.  Et  sans  tous  ces 
petits  princes  qui  se  levaient  et  disparaissaient  comme 


FIG.  71. 

K  A  L  r  A  VRICH. 

(Broderie  du  Gagerat.) 


1.  E.  Senart,  loc.  cit ,t  p.  5i. 
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autant  d’etoiles  filantes,  on  n’aurait  peut-etre  pas  vu 
naitre  tous  ces  admirables  artisans  011  artistes  qui,  tous 
sortis  de  la  boutique  d’orfevre,  oil  se  faisait  leur  educa¬ 
tion,  ne  craignirent  pas  d'abaisser  leur  talent  en 
s’adonnant  a  la  ciselure  ou  a  Porfevrerie. 


FIG.  72. 

MEUBLE  SCULPT  E. 
(Travail  de  Bombay.) 


D’ailleurs  si  PHindou  possede  en  propre  une  force, 
c’est  assure'ment  celle  de  Pinertie.  Conservateur  et  tra- 
ditionnel,  attache  a  l'industrie  paternelle  par  le  regime 
des  castes,  il  continuera  encore  pendant  des  siecles  a 
fabriquer  tous  ces  charmants  objets  que  le  caprice 
europeen  rejette  pour  Pheure,  en  attendant  qu’une 
mode,  semblable  a  celle  qui  nous  fit  les  admirateurs  et 
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les  copistes  de  Tart  japonais,  le  precipite  dans  une 
admiration  commandee  pour  les  arts  de  l’lnde.  Je  ne 
crois  pas,  pour  moi,  que  ce  temps  soit  pres  de  venir, 
et  cela  parce  que  Part  indien,  pouretre  goute,  demande 

un  travail  de  re¬ 
flexion  et  de  prepa¬ 
ration  prealables.  II 
tient  trop  aux  theo¬ 
ries  convention- 
nelles  de  Part  hu- 
main  primitif,  si 
j’ose  dire,  pour  ten¬ 
ter  une  epoque  ou 
Pimpression  pre  - 
miere  amene  Pesprit 
vers  une  conception 
facile  qui  defie  de- 
daigneusement  tout 
controle.  Pour  com- 
prendre  et  aimer  Part 
indien,  il  faut  cherir 
et  respecter  Part  an¬ 
tique.  Tous  deux  ont  dormi  cote  a  cote  dans  le  meme 
berceau,  nourris  par  cette  alma  parens  qui  fut  la  grande 
culture  orientale  nee  dans  la  region  sacree  qui  s’etend 
entre  les  bouches  du  Nil  et  le  bassin  de  PEuphrate. 
Et  c’est  pourquoi  ces  arts  presentent  tant  de  caracteres 
communs  qui  sont,  en  quelque  sorte,  le  patrimoine 
primitif  de  Phumanite  civilisee. 

Aussi  je  me  plais  a  esperer  que  longtemps  encore 
l’lnde  continuera  de  fabriquer  ses  merveilleux  tissus 


FIG  7  3. 

TABLE  en  bois  sculpte. 
(Travail  du  Guzerat.) 
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ouvrages,  ses  broderies  dont  le  fini  desespere  les 
ouvrieres  d’Europe,  ses  cuirs  garnis  d’appliques  ecla- 
tantes  ou  sont  sertis  ces  mirayets ,  minces  disques  de 
glaces  qui,  entraines  aux  allures  vives  des  etalons, 
font  briller  glorieusement  les  caparacons  au  soleil. 
Longtemps  encore  les  fondeurs 
de  Srinagar  nous  livreront 
leurs  cuivres  tins  «  aux  formes 
sveltes  et  aigues  » ;  ceux  de 
Tandjore,  leurs  vases  plus 
lourds,  charges  d’ornements 
vivement  ciseles,  «  coupes  de 
placage  d’argent  ».  Les  chau- 
dronniers  d’Arni  ou  de  Trichi- 
nopoly  nous  fourniront  des 
plateauxdoucement  repousses, 
des  aiguieres  ou  s’enlacent, 
unies  par  le  ciseau  capricieux, 
les  divinites  pouraniques.  Les 
artisans  du  Guzerat  nous  ven- 
dront  leurs  delicats  travaux  de 
bois  :  petites  tables  repercees 

de  mille  fenetres  polygonales,  coffrets  sculptes  en  bas- 
relief,  ou  courent  les  guepards  poursuivant  les  cerfs 
axis  dans  un  meandre  de  rinceaux.  Et  les  ebenistes 
de  Bombay  continueront  a  ajourer  les  panneaux  de 
leurs  grands  cabinets  ou  se  retrouve  la  tradition  por- 
tugaise,  tandis  que  le  parti  ornemental  de  ftotre  Renais¬ 
sance  occidentale  se  laisse  voir  dans  les  balustres  en 
cariatides  qui  separent  les  diverses  portes  (fig.  72). 

Mais  cette  influence  occidentale  qui  jadis  a  soutenu 


FIG.  74' 

PORTE-CORAN. 
(Bois  sculpte  du  Guzerat.) 
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Part  indien,  menace  maintenant  de  se  tourner  contre 
lui  et  de  l’etouffer  sous  son  enseignement  mal  compris. 
«  La  creation  hative  d’ecoles  chart  imprudemment  diri- 
gees  a  plus  d’une  fois  accelere  le  mal,  double  sa  force 
d’expansion.  Le  souci  de  Penseignement  qui  honore 
la-bas  Padministration  anglaise  a  parfois  tourne 
contre  ses  intentions  excellentes L  » 

Certains  bons  esprits  ne  desesperent  pas  cependant 
de  voir  une  renaissance  artistique  se  produire  en  Inde, 
sous  Pinfluence  de  Pinitiative  occidentale.  M.  Senart 
a  donne,  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts ,  une  tres 
bonne  etude  sur  ce  nouveau  mouvement  qui  tente 
«  d’achalander  Pindustrie  indoue  jusqu’en  Europe,  en 
Paffranchissant  d’une  copie  desastreuse  de  PEurope,  en 
la  rendant  plus  digne  de  son  passe1 2  ». 

1.  E.  Senart,  loc.  cit.,  p.  55. 

2.  E.  Senart,  id.  ibid.  —  Malheureusement  la  concurrence 
europeenne  inonde  PInde  de  ses  mauvais  produits  a  bas  prix, 
et  fera  disparaitre  notamment  Pindustrie  des  soieries.  (Gf.  Le 
Bon,  Civilisations ,  p.  564.)  D’ailleurs  il  est  a  remarquer  que, 
parmi  les  produits  occidentaux,  ce  sont  toujours  ceux  du  plus 
mauvais  gout  qui  sont  c’noisis  comme  modeles.  Par  esprit  de 
courtisanerie  vis-a-vis  des  gouvernants  anglais,  les  rajahs  et  les 
nababs  commandent  en  Angleterre  leurs  mobiliers,  leurs  tentures, 
leurs  tapis,  comme  leurs  carrosses  et  leurs  armes.  II  estacraindre 
qu’un  jour  les  modes  europeennes  ne  prevalent  en  Inde,  comme 
cela  commence  a  se  faire  au  Japon.  Heureusement  que  «  dans 
l’education  de  l’esprit  comme  dans  Pe'ducation  des  yeux  et  de  la 
main,  PIndou  est  prompt  et  avise  a  imiter  les  procedes  materiels 
ou  a  emmagasiner  les  connaissances  positives;  malhabile  a  s’en 
assimiler  l’esprit,  il  retombe  si  vite  dans  sa  routine  tradition- 
nelle,  que  Pimitation  en  est  promptement  masque'e  ».  (Senart, 
loc.  cit.,  p.  53.)  —  C’est  cette  routine  traditionnelle  qui,  selon 
nous,  permettra  a  Part  indien  de  garder,  pour  longtemps  encore, 
son  originalite. 
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Parmi  ces  initiateurs,  il  faut  citer  M.  Kipling, 
directeur  du  musee  de  Lahore,  et  M.  Headley,  qui  a 
fonde  a  Djeypore  un  magnifiq'ue  musee  industriel,  el 
qui  a  su  amener  le  rajah  de  Ulwar,  Sawai  Manga 
Sing,  a  encourager 
les  artistes  de  son 
royaume  et  a  faire 
les  frais  d’une  somp- 
tueuse  publication, 
la  plus  belle  que 
Plnde  moderne  ait 
encore  produite  l.  II 
faut  savoir  gre  a  ces 
hommes  de  science 
et  de  gout  de  leurs 
efforts.  Les  exposi¬ 
tions  quhls  dirigent, 
les  ouvrages  aux- 
quels  ils  consacrent  un  temps  precieux,  pourront  con- 
tribuer,  comme  Pa  dit  M.  Senart,  «  a  faire  mieux  con- 
naitre  sous  un  aspect  trop  neglige  cette  Inde  lointaine 
qui,  pour  devenir  plus  accessible  aux  touristes,  pour 
perdre  un  peu  de  son  mystere,  n’en  garde  pas  moins 
par  ses  oeuvres  grandioses  ou  dedicates,  par  sa  pensee 
trouble,  mais  profonde,  tant  de  titres  a  notre  interet  et 
tant  de  prises  sur  notre  imagination-  ». 

1.  Th.  Holbein  Hendley,  Ulwar  and  its  Art  Treasures ,  Lon- 
dres,  1888,  in-f°.  Cf.  The  Journal  of  Indian  Art ,  de  Griggs,  qui 
se  publie  a  Londres  depuis  1886.  —  Et  les  rapports  sur  les 
expositions  de  l’lnde. 

2.  E.  Senart,  loc.  cit.,  p.  58. 

•  ...  On  lira  avec  fruit  le  remarquable  rapport  de  M.  Drury  Fort- 


fig.  7 5. 

PLAT  d’albatre  INCRUSTE. 

(Agra.) 


l’art  xndien. 
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§  II. 


LES  BOIS  SCULPTES,  LE  MEUBLE,  LES  COPE RETS, 
LES  INCRUSTATIONS,  LES  LAQUES. 


Le  mobilier  hindoa  n’existe  pas,  a  proprement 

i 

parler,  en  dehors  du  lit  et  des  coffres.  Gomme  dans 
notre  moyen  age,  le  coffre  ou  arche  en  est  la  piece  la 
plus  importante.  Encore  ne  sert-il  pas  de  siege,  car 
Flndien  s’assied,  a  la  mode  orientale,  sur  une  natte  ou 
un  tapis,  directement  sur  le  sol.  Ce  n’est  que  depuis 


* 

num  sur  la  poterie  de  l’Exposition  internatio-cvale  de  Londres 
en  1871  :  «...  L’antiquaire,  l’artiste  et  le  manufacturier  feront tres 
bien  d’entreprendre  l’etude  de  ces  productions.  Gomme  dans 
leurs  soieries  et  leurs  lainages,  leurs  objets  en  metal  et  autres 
produits  manufacture's,  il  existe  chez  les  Orientaux  un  sentiment 
inne'  et  une  puissance  de  production  de  1’harmonie  dans  la  dis¬ 
tribution  des  couleurs  et  dans  la  decoration  des  surfaces,  que 
nous  devrions  apprendre  a  imiter,  sinon  a  copier.  Ce  n'est  pas 
aux  E.uropeens  d’etablir  des  ecoles  d’art  dans  un  pays  oil  les  pro- 
ducteurs  des  districts  les  plus  eloignes  ont  en  eux-memes  une 
ecole  d'art  beaucoup  plus  capable  d’  enseigner  que  de  recevoir  des 
lecons.  »  Gf.  ce  qu’a  dit  Birwood  dans  le  meme  sens  dans  son 
etude  sur  les  poteries  du  Sind  ( Indust .  Arts,  II,  p.  i3g  et  suiv.)  : 

La  poterie  vernissee  qui  vient  de  Bombay,  avee  les  dessins  du 
Sind  sur  les  pots  de  conserves  chinois  gt  japonais,  est  une  viola¬ 
tion  de  la  consistance  historique  et  artistique  dans  l’art,  et  si 
elle  n’est  pas  une  production  due  a  l’ignorance  des  e'leves  de 
l’ecole  des  arts,  elle  est  a  leur  pire  confusion.  Ge  sont  des  excen- 
tricite's  de  ce  genre  qui  font  douter  le  peuple  de  l’utilite  de  ces 
ctablissements  que  sont  les  ecoles  d’art  anglaises  en  Inde.  » 
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peu  de  temps  que  certains  ont  pris  nos  habitudes  et 
emploient  les  fauteuils  et  les  chaises,  qui  sont  toujours 
fa^onnes  suivant  les  modeles  d’Europe  et  genera- 
lement  sur 
ceux  dits  an- 
glo-indiens. 

Les  minia¬ 
tures  indo-per- 
sanes  nous 
montrent  par- 
fois  les  souve- 
rains  assis  sur 
un  trone  bas, 
a  quatre  pieds, 
a  siege  vaste, 
avec  un  dos¬ 
sier  incurve 

t 

c  o  m  m  e  1  e 
troussequin 
des  selles  tur- 
ques.  Ainsi 
Timour  Lenk 
est-il  repre¬ 
sente  sur  la 
belle  peinture 
de  lacollection 

Firmin  Didot1.  Dans  la  meme  collection,  l’empereur 
Farrukhsiyar  est  figure  assis  sur  un  trone  encore  plus 
vaste,  a  dossier  plus  haut,  dont  la  forme  est  celle  de  Parc 


FIG.  76. 

PLATEAU  EN  MARBRE  BLANC  INCRCSTE. 

Travail  cFAgra.  > 

(South  Kensington  Museum.) 


i.  Cf.  G.  Le  Bon,  Civilisations,  p.  102. 
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brise,  les  hauts  accoudoirs,  les  pieds  sont  elargis  en 
feuilles  recourbees,  formant  volute.  Et  des  accoudoirs 
les  extremites  libres  se  prolongent  en  avant,  comme  en 
arriere,  en  tetes  de  monstres1.  Le  style  general  est  chi- 
nois,  et  aussi  byzantin,  peut-etre 2.  Des  tabourets  a 
pieds  sont  sous  les  pieds  des  personnages.  Certains 
trones  cTempereurs  etaient  des  objets  chart  d’un  luxe 
inou'i.  On  a  garde  le  souvenir  du  fameux  «  trone  du 
Paon  »,  fabrique  au  xvne  siecle  pour  le  Mogol  Shah- 
Jahan;  il  etait  en  forme  de  paon,  et  la  queue  eployee, 
formant  dossier,  etait  constellee  d’emeraudes,  de  dia- 
mants  et  autres  gemmes.  Ce  trone,  qui  avait  coute  plus 
de  douze  millions  de  francs,  fut  pris  par  Nadir  Shah 
lors  du  pillage  de  Delhi  en  iy38.  Mais,  ordinairement, 

1.  Cf.  G.  Le  Bon,  Civilisations,  p.  109. 

2.  «  Quoique  les  chaises  ne  soient  pas  ordinairement  em¬ 
ployees  par  les  indigenes  de  Linde,  neanmoins  elles  leur  sont 
familieres  comme  les  trones  des  rois.  Les  trones  en  or  sont  men- 
tionne's  dans  le  Rig-Veda,  le  Ramayana  et  le  Mahabharata. 
Quand  Bharata  fut  de  retour  apres  sa  visite  a  Rama,  on  repre¬ 
sente  sa  mere  comme  se  precipitant  vers  lui  «  de  son  trone  en 
or  ».  Sur  les  sculptures  antiques,  les  trones  sont  vus  dans  la 
meme  forme  que  les  morahs  de  canne  en  sablier,  sieges  que  l’on 
voit  encore  maintenant  presque  partout  en  Inde,  et  dont  les 
formes  sont  evidemment  derivees  de  celles  des  trones  en  lotus 
des  dieux...  L’or,  l’argent  et  le  cuivre  sont  les  metaux  les  plus 
employes  pour  la  fabrication  des  trones.  Le  fer  est  interdit, 
excepte  pour  les  sieges  d’incantation,  etc.  »  (Birwood,  lndustr. 
Arts,  II,  p.  38.)  —  Un  de  ces  trones  en  argent  fut  offert  au  prince 
de  Galles  par  les  brahmes  de  Madura;  les  ornements  ciseles  y 
reproduisent  les  principaux  motifs  des  pagodes  du  lieu.  Un 
palanquin  en  bois  incruste'  d’ivoire,  travail  de  Vizagapatam,  fut 
aussi  offert  a  ce  prince.  Les  palanquins  et  les  chaises  a  porteurs, 
avec  leurs  batons,  comptent  parmi  les  meubles  oil  s’est  deployee 
l’industrie  decorative  indienne.  (Cf.  Birwood,  loc.  cit .) 
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hommes  et  femmes  sont  assis  sur  des  tapis,  accotes  ou 
adosses  a  des  coussins1. 

Aujourd’hui  meme,  les  Hindous  les  plus  civilises 
n’ont  de  sieges,  de  tables,  que  dans  leurs  salles  de 
reception, 
pour  l1  usage 
des  etran- 
gers.  Dans 
leur  appar- 
tement  in- 
time,  ils  s7as- 
seyentaterre, 
mangent  sur 
des  plateaux, 
ecrivent  sur 
des  p 1 a  n- 
chettes  po- 
sees  sur  leurs 
genoux,  ou 
a  la  fa$on 
arabe,  en  te¬ 
nant  u  n  e 
feuille  de  pa¬ 
pier  derou- 

lee,  a  mesure,  dans  la  main  gauche,  tandis  que  la 
droite  trace  les  caracteres,  a  bout  de  calame  ou  de 

plume. 


PANNEAU  EN  BO  IS  SCULPTE 
DU  TRAVANCORE. 

(D’apres  G.  Birwood.) 


i.  Voyez  dans  G.  Ec  Bon,  Civiliscitions ,  p.  ii-'?  la  merveilleuse 
miniature  representant  une  jeune  fille  mogole  ainsi  accoudee. — 
Ges  coussins  cylindriques  sont  encore  en  usage  dans  les  maisons 
indiennes.  (Cf.  Birwood,  loc.  cit .,  p.  3o.) 
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Aussi  les  meubles  en  bois  sculpte  qu’on  fabrique 
en  diverses  regions  de  Nnde,  sont-ils  surtout  des¬ 
tines  a  ces  salles  de  reception  ou  aux  Europeens, 
qui  les  transportent  parfois  en  France.  Tel  ce  grand 
dressoir  en  bois  noir  de  Bombay  (fig.  72),  type  de 
ces  beaux  meubles  que  les  ebenistes  hindous  appellent 
travail  vieux  de  Bombay ,  parce  qufils  continuent  depuis 
trois  siecles  a  les  executer  d’apres  des  modeles  tradi- 
tionnels.  Fait  en  un  bois  dur  ressemblant  au  palis- 
sandre1,  d’un  beau  brun  qui  s’eclaircit  sous  le  polis- 
soir,  ce  ‘grand  meuble  a  son  couronnement  ou  dossier 
completement  reperce  comme  les  quatre  vantaux  de 
ses  portes.  Celles-ci  sont  arquees  en  plein  cintre, 
comme  des  arcades  romanes.  Des  trois  corps,  delimites 
par  quatre  pieds-droits  ou  pilastres  appuye's  sur  les 
pieds  saillants,  qui  sont  autant  de  monstres,  celui  du 
milieu  a  seul  son  contour  bombe.  Les  autres  sont 
plans.  Si  Ton  fait  abstraction  des  motifs  decoratifs, 
a  considerer  ce  meuble,  on  pourrait  le  prendre  pour 
un  buffet  hollandais  du  xvne  siecle  ou  meme  de  la 
fin  du  xvic  siecle;  les  cariatides  divisant  les  corps  sont 
bien  caracteristiques,  mais  Pornement  surcharge,  dont 
Felement  est  Parbre  de  vie  decompose  en  rinceaux 
tenus  charges  de  folioles,  la  forme  des  monstres  et 
des  gaines,  la  trop  grande  richesse  des  retombees  qui 
se  cambrent  entre  les  pieds,  nous  montrent  une  oeuvre 
bien  indienne.  On  est  effraye  du  temps  employe  a 
percer  toutes  les  fenestrations  qui  ajourent  cette  gui¬ 
pure  de  bois  fouillee  au  ciseau  avec  une  delicatesse 

1.  Ce  bois  est  fourni  par  un  arbre  du  genre  dalbergia  (legu- 
mineuses  papilionacees;  c’est  le  shisham  des  Hindous). 
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precieuse i.  Et,  il  faut  le  reconnaitre,  i’effet  obtenu 
ircst  pas  en  rapport  avec  le  travail  depense.  Le  decor 


FIG.  7 8.  -  DOURGA. 

Ivoire. 

(Musee  Guimet.) 


est  trop  charge,  il  papillote,  car,  en  dehors  de  la 
tablette,  tout  le  meuble  est  impitoyablement  cisele, 

i.  Quand  on  considere  ces  ornements  tenus,  on  est  frappe  du 
rapport  qu’ils  presentent  avec  ceux  des  coquilles  de  rapieres 
portugaises  du  xvne  siecle.  C’est  le  meme  parti  decoratif  consis- 
tant  en  longues  et  minces  tiges  enroulees  en  rinceaux  tres 
fermes,  dont  les  folioles  excavees  en  leur  milieu  se  relient.tou- 
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sans  qu’une  seule  surface  unie  donne  un  peu  de  repos 
a  1’  ceil. 

Tables,  chaises,  dressoirs,  tout  est  ainsi  traite  dans 
ce  style,  qui  s’etale  sur  les  portes  des  maisons,  et  je 
dois  dire  qu’il  y  produit  un  bien  meilleur  effet. 
Applique  aux  coffrets,  aux  petites  boites,  il  donne  lieu 
a  des  oeuvres  charmantes,  ou  excellent  les  sculpteurs 
de  Guzerat.  (Best  a  Ahmedabad  que  se  travaillaient 
originairement  tous  ces  objets,  dont  la  fabrication  se 
tient  principalement  aujourd’hui  a  Bombay.  Mais 
Bon"  devra  toujours  chercher  dans  la  premiere  de  ces 
villes  les  plus  delicats  specimens  ou  Part  musulman  a 
laisse  son  empreinte.  La  table  a  cafe  ici  figuree  (fig.  y3), 
presente  ses  huit  faces  ajourees  de  petites  fenetres 
polygonales  groupees  sous  une  arcature  arabe  qui  rap- 
pelle  les  mihrabs  des  mosquees  de  Delhi  ou  d’Agra. 
Les  montants,  comme  la  tablette,  sont  travailles  en 
bas-relief.  Le  petit  porte-coran  (fig.  74),  est  sorti  des 


jours  aux  filets  de  maniere  a  former  un  reseau  a  mailles  conti¬ 
nues.  II  faut  dire  que  ces  dessins  sont  bien  differents  des  motifs 
Renaissance  appliques  aux  coquilles  de  la  contrefafon  moderne 
qui  comment  a  inonder  le  marche  des  Tepoque  romantique,  et 
dont  certaines  rapieres  et  dagues  de  fameuses  collections  pari- 
siennes,  telles  que  la  collection  Spitzer,  presentent  de  notables 
exemples.  On  peut  croire  que  les  Portugais  firent,  au  xviic  siecle, 
repercer  les  coquilles  d’acier,  en  Inde,  comme,  au  siecle  suivant, 
on  envoyait  broder  des  habits  en  Chine,  en  Hindoustan,  ou 
ciseler  des  epees  au  Tonkin.  Je  crois,  d’ai’lleurs,  que  cette  forme 
de  coquille  hemispherique  est  originaire  de  l’lnde,  comme  on 
peut  s’en  convaincre  en  regardant  certaines  armes  indiennes. 
Birwood  a  explique  comment  nombre  de  cabinets  des  xvie 
et  xvne  siecles,  consideres  comme  portugais,  ont  ete  incrustes 
dans  l’lnde,  &  Goa  notamment,  d’apres  les  methodes  persanes. 
(Cf.  Industr.  Arts,  II,  p.  41.) 
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memes  ateliers.  Son  ornementation,  egalement  traitee 
en  bas-relief,  est  un  assemblage  de  rosettes  et  de 
feuillages.  Le  pied  est  allege  par  un  grand  jour  du 
plus  pur  style 
arabe.  Les 
sculpteurs  sur 
bois  d’Ahme- 
dabad  sont, 
comme  je  Pai 
dit  plus  haut, 
les  principaux 
auteurs  de  ces 
jolis  coffrets  de 
sandal  qui  se 
vendent  par- 
tout  sous  le 
nom  de  boites 
de  Bombay  ou 
de  Surate. 

Aussi  renom- 

^  1  ■■  V  ~  il  ’'1  ^  , 
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FIG.  79. 

P  EIGN  E  EN  IVOIRE. 
Bombay. 

(D’apres  G.  Birwood.) 


mes  qu  eux 
sont  leurs  voi- 
sins  de  Dho- 
lera.  Les  es¬ 
sences  qu’ils 

travaillent  ne  sont  pas  indigenes  dans  le  Guzerat, 
c’est  des  forets  meridionales  que  viennent  les  bois  tels 
que  le  teck,  le  shisham,  le  sandal  qui  se  trouve  plus 
au  sud  encore. 

Non  moins  habiles  sont  les  ebenistes  de  Monghyr, 
dans  le  Bengale,  qui  emploient  surtout  le  bois  d’un 
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palmier  (borassus flabelliformis ),  si  commun  dans  toute 
la  region  indo-malaise,  et  aussi  diverses  sortes  d’ebene. 
Un  tres  ancien  ouvrage  dicTactique  hindou,  datant  du 
vie  siecle  de  notre  ere,  le  Brihat  Sanhita  4,  mentionne 
les  principales  especes  de  bois  qui  se  travaillent  le 
mieux  en  ebenisterie.  Ce  sont  l’asana  ( pentaptera 
tomentosa ),  le  syandana  ( dalbergia  oogeinensis ),  le 
chandan  ou  sandal  (, s  ant  alum  album);  et  sans  dome 
d’autres  especes  d’arbres  comme  on  l’a  reconnu  aujour- 
d’hui  :  l’haridra,  qui  est  un  bois  de  fer  [mesea  ferrea ), 
le  suradaru  ( pinus  deodara ),  le  tinduki  ( diospyros  glu- 
tinosa ),  le  sala  [shorea  robusta ),  le  gambhar  ou  kas- 
mari  [gmelina  arbor ea),  Panjana  ( michcelia  champaca 
ou  memecylon  tinctorium ),  le  taka  ou  tek  ( tectona 
grand  is),  le  sinsapa  ou  shisham  (genre  dalbergia). 
D’autres  ouvrages  donnent  les  renseignements  les  plus 
detailles  sur  les  conditions  d’apres  lesquelles  on  doit 
accepter  ou  rejeter  les  bois1 2. 

La  piece  la  plus  importante  de  l’ameublement 
hindou  est  le  lit.  Les  matieres  les  plus  precieuses  ont 
ete,  de  tout  temps,  employees  pour  sa  confection,  et 
il  y  a  quelques  annees  les  sculpteurs  du  Travancore 

1.  Cet  ouvrage,  qui  est  un  traite  d’astronomie,  a  ete  ecrit  par 
Vahara  Mihira,  d’apres  la  mention  de  Radjendralala  Mitra. 

2.  Ces  renseignements  se  trouvent  notamment  dans  le  Silpa 
Sastra  (Mecanique  et  Architecture)  et  dans  les  Pouranas.  A  cote 
des  prescriptions  les  plus  raisonnables,  on  voit  des  mentions 
telles  que  celles-ci  :  «  Rejeter  les  arbres  qui  croissent  pres  d’une 
sepulture  ou  sur  un  endroit  sacre;  rejeter  aussi  ceux  qui  sont 
tombes  vers  le  Sud...  »  Le  principe  general  est  de  n’employer 
que  les  arbres  abattus  en  pleine  seve,  etc.  (Gf.  Birwood,  loc. 
■cit.,  II,  p.  37.) 
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en  offrirent  un,  d’ivoire,  merveilleusement  travaille, 
au  prince  de  Galles.  Le  maharadjah  de  Kashmir  en 
donna  un  a  quatre  colonnes,  en  argent  cisele,  dore  par 
places,  avec  toutes 
ses  tentures  brodees 
jaune  sur  rouge. 

Birwood  a  fait 
remarquer  que  le  lit 
a  quatre  colonnes,  si 
commun  dans  Nnde 
actuelle,  n’etait  pas 
usite  aux  temps  an¬ 
tiques.  Le  litd’alors, 
tel  qu’on  le  voit  fi¬ 
gure  sur  quelques 
bas-reliefs,  etait  assez 
semblable  a  celuides 

r 

Egyptiens  «  et  au 
moderne  char-pai 
indien,  compose 
d’un  reseau  tendu 
sur  un  cadre  en  char- 
pente  pose  sur  quatre  pieds  ».  Le  char-pai  est  le  lit 
primitif;  que  ce  soit  Pangareb  des  Arabes  ou  le  vieux 
lit  grec  dont  les  sangles  etaient  de  larges  courroies  en 
cuir  de  boeuf,  l’architecture  est  la  meme.  Son  bois  est 
sculpte,  incruste  d’ivoire  ou  laque,  comme  cela  se  fait 
dans  le  Sind  ou  le  Penjab. 

Le  decor  qu’a  toujours  prefere  Lartiste  hindou,  pour 
orner  dignement  un  meuble  ou  un  coffret,  est  l’incrus- 
tation.  La  son  habilete  semble  defier  toute  comparai- 
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son,  il  semble  se  jouer  de  la  difficult^  en  couvrant  d’une 
mosaique  extraordinairement  reguliere  et  fine  des  sur¬ 
faces  de  plusieurs  pieds  carres.  Pour  quelques  roupies, 
on  peut  chaque  jour  acheter  de  delicats  coffrets,  des 
cabinets  a  nombreuses  portes,  a  tiroirs-  multiples,  dont 
le  bois  disparait  sous  un  revetement  brillant,  argente, 

diapre  comme  la  peau  du  plus  brillant  lezard.  Les  ele- 

* 

ments  constitutifs  de  ces  mosa'iques,  l’ivoire,  Pebene, 
Pargent,  le  laiton,  toutes  sortes  de  substances  taillees 
en  blocs  de  2  millimetres  a  peine  de  diametre,  s’unis- 
sent  dans  un  ajustage  exact  pour  presenter,  sur  la  sur¬ 
face  arasee,  des  dessins  d’une  delicatesse  et  d’une  regu¬ 
larity  parfaites. 

A  Bombay,  l’incrustation  se  fait  surtout  en  fils 
d’etain,  en  ebene  et  bois  du  Bresil,  en  corne  de  cerf, 
en  ivoire,  ces  deux  matieres  recevant  une  teinture  sui- 
vant  le  ton  qu’on  veut  leur  donner.  Des  bandes  de 
ces  substances  sont  fagonnees  en  baguettes  tres  fines. 
Leur  section  est  le  plus  souvent  triangulaire ;  on  les 
fagonne  aussi  en  ronds,  en  carres,  en  losanges.  Puis  on 
les  unit  ensemble  de  maniere  a  ce  que  ces  sections 
forment  un  ornement  regulier  qui  se  repetera  toujours 
chaque  fois  qu’on  sciera  un  faisceau.  L’ouvrier  a  ainsi 
sous  la  main  un  grand  nombre  d’ornements  cou- 
rants  emmagasines,  sans  compter  les  minces  filets 
plats  pour  faire  les  encadrements.  Birwood  nous 
apprend  que  Pon  vend,  aux  bazars  de  Bombay,  toutes 
ces  baguettes  preparees,  pretes  a  etre  employees  et 
repondant  a  tons  les  ornements  courants,  dont  les  prin- 
cipaux  sont :  la  fleur  ronde  ( chakar-gul )  ou  petite  rosace ; 
la  fleur  a  six  petales  ( katki-gul ) ;  la  fleur  a  trois  petales 
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( [tinkonia-gul ),  la  fleur  rhombique  (adhi-dar-gul)  et  la 
fleur  carree  [chorus- gul).  II  y  a  encore  le  petit  orne- 
ment  rond  [tiki)  et  les  ornements  en  grainete  pour  les 
bordures.  Au  fur  et  a  mesure  de  ses  besoins,  Pouvrier 
coupe  avec  une  scie  fine 
ces  baguettes  en  minces 
tranches  qufil  dispose 
cote  a  cote  sur  la  surface 
ligneuse  prealablement 
enduite  dhine  colie  te- 
nace. 

Toutes  ces  boites  a 
gants,  ces  papeteries , 
ces  petites  bibliotheques 
ainsi  incrustees  en  fines 
mosa'iques,  representent 
les  types  les  plus  com- 
muns,  en  Europe,  du 
travail  indien.  Leur  ori- 
gine  est  persane.  II  n’y  a 
pas  un  siecle  que  les 
Hindous  se  sont  mis  a 
fabriquer  de  telles  mo- 
sa'iques.  Introduites  de 

Chiraz,  dans  le  Sind,  d’ou  elles  se  sont  repandues  a 
Bombay  et  a  Surate,  elles  sont  aujourd’hui  d’une  fabri¬ 
cation  courante  en  bien  d’autres  villes,  comme  Baroda 
et  Ahmedabad.  Leurs  premiers  importateurs  furent  des 
gens  de  Moultan,  qui  s’appelaient  Pershotum  Hirabal, 
et  les  freres  Devidas  et  Valiram.  I  Is  firent  ecole,  ainsi 
que  leurs  successeurs,  Manoredhas,  Nandhal,  Lalchand, 


FIG.  8l. 

PETITE  SCULPTURE 
EN  PIERRE  DURE 
DU  RADJPOUTANA. 

(D’apres  G.  Birwood.) 
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Thawardas,  Rattasifi,  Pranvalab  et  Narrondas.  Bir- 
wood,  dans  une  etude  tres  complete1,  a  donne  les  noms 
de  cinquante  artisans  qui,  en  i863,  s’occupaient,  a 
Bombay,  de  ce  travail,  avec  soixante-quinze  apprentis. 
Vers  1880,  un  des  plus  celebres,  parmi  ces  ouvriers 
d’art,  etait  Franifi  Hirzibhai,  a  Bombay.  A  Surate,  on 
comptait  treize  families  se  livrant  a  cette  industrie,  huit 
etaient  de  race  parsi,  les  autres  hindoues. 

Ces  mosa'iques  ne  sont  pas  un  veritable  procede 
d’incrustation  au  sens  strict  du  mot  :  Tincrustation  en 
tarsia,  telle  qu’elle  est  pratiquee  dans  toute  la  region 
mediterraneenne  meridionale  et  orientale,  et  meme  en 
Sicile,  a  Girgenti  et  a  Salerne,  est  surtout  florissante 
en  Algerie,  en  Tunisie,  au  Maroc.  Elle  consiste  en 
petits  trongons  de  filigrane  d’argent  ou  de  cuivre,  en 
fragments  de  corail,  d’ivoire  ou  de  turquoise,  fixes 
dans  des  entailles  pratiquees  dans  un  bois  dur.  Les 
crosses  des  fusils  marocains  en  presentent  un  des  plus 
communs  exemples  2,  comme  aussi  les  cabinets  italiens 
et  allemands  des  xvie  et  xvne  siecles,  ou  de  delicats  rin- 
ceaux  dfivoire  ou  de  nacre  courent  sur  les  panneaux 
et  les  montants.  Cette  industrie,  si  ancienne,  a  ses 
representants  en  Inde,  notamment  a  Ahmedabad3.  Et 

1.  Cf.  Journal  of  Bombay  Asiatic  Society,  vol.  VII,  1861  - 1 863 . 

2.  Cette  methode  d’ornementation  pour  les  armes  est  en  usage 
dans  le  Belouchistan,  TOman,  le  Marah  et  le  Hadramaut.  Les 
soudoyes  du  Sultan  de  Mascate  portent  souvent  des  mousquets 
ainsi  incrustes,  comme  j’ai  pu  le  voir  en  1896.  Ces  objets  sont 
toujours  assez  chers,  et  il  semblerait  qu’on  ne  les  fabrique  plus 
couramment  aujourd’hui.  Cf.  Bombay  Ga^etter,  1879,  P*  1  ^9> 
etude  de  M.  E.-S.-P.  Lely. 

3.  Birwood,  Handbook  to  the  Indian  Court ,  1878. 
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au  xvne  siecle,  des  ouvriers  italiens  et  frangais,  appeles 
par  les  empereurs  mogols,  repandirent  dans  le  Penjab 
les  procedes  d’incrustation  de  pierre  precieuse  dans  le 
marbre.  Aujourd’hui  encore,  a  Agra  comme  a  Delhi, 
on  fabrique  couramment  des  plats  (fig.  p5),  des  pla¬ 
teaux  (fig.  76),  ou  l’albatre  retient  des  dessins  courants 
ou  des  motifs  ornemen- 
taux  quelconques  obtenus 
par  des  pierres  colorees  et 
polies,  tout  comme  les 
revetements  du  fameux 
Tadj  d’Agra  et  autres  edi¬ 
fices  semblables.1.  Mais  les 
objets  ainsi  decores  ne  tar- 
derent  pas  a  tenter  l’indus- 
trie  des  contrefacteurs.  On 
fit  de  fausses  incrustations 
en  platre  durci ,  en  stuc 
colorie,  comme  on  peut  le 
voir  dans  les  sepultures  royales  de  Golconde.  Dans  le 
Guzerat,  le  Kattiawar,  le  Sind,  on  fabrique  de  tres 
beaux  instruments  de  musique  dont  le  corps  est  couvert 
d’incrustations  de  nacre  et  d’argent.  Dans  le  Penjab, 
a  Hushiarpur,  on  fait  encore  de  belles  incrustations 

1.  C’est  cet  edifice,  auquel  travailla  le  Franfais  Austin  ou 
Augustin,  de  Bordeaux,  qui  fut  l’origine  de  ces  incrustations  de 
pierre  en  Inde.  On  trouvera  dans  Birwood,  The  Industrials  Arts 
of  India,  t.  II,  ch.  1,  une  etude  tres  complete  sur  cette  industrie 
comme  sur  celle  de  la  mosa'ique  que  les  riches  Hindous  em* 
ploient  couramment  aujourd’hui  pour  revetir  les  planchers  de 
leurs  habitations. 


FIG.  82. 

ELEPHANT  EN  MARBRE  POLI. 

Travail  du  Radjpoutana. 
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d’ivoire  sur  bois  noir,  d’apres  la  tradition  persane 1. 

On  entend  par  travail  de  Vizagapatam  des  petits 
meubles  ou  les  applications  sont  d’ivoire,  de  corne  de 
baffle  ou  de  cert,  ou  de  piquants  de  porc-epic.  Cette 
industrie  est  tres  recente,  tout  comme  celle  de  la  gra¬ 
vure  sur  ivoire  avec  traits  en  creux  remplis  d’une  sub¬ 
stance  noire.  Les  motifs  ornementaux  sont  europeens2. 

En  certaines  regions  de  l’Inde,  on  recouvre  les  petits 
ouvrages  en  bois  et  meme  les  pieces  d’ameublement, 
comme  les  lits,  avec  un  vernis  laque  qui  retient  des 
ornements  peints,  incorpores,  du  plus  charmant  effet. 

1.  Gf.  J.-L.  Kipling,  Lahore  Guide,  1876.  —  Cette  industrie 
de  l’incrustation  en  ivoire,  en  nacre  ou  en  argent,  que  ce  soit  la 
tarsia  ou  la  certosina  italiennes,  est,  parait-il,  sur  le  point  de 
disparaitre,  au  moins  dans  ses  manifestations  les  plus  artistiques. 
On  trouve  parfois  dans  le  Sind  des  violes  ou  des  rebecs  ainsi 
ornes  avec  une  rare  perfection,  comme  celui  qui  appartient  a  la 
femme  d’un  de  nos  agents  consulates  et  que  je  tis  acheter  a 
Mungalpire,  en  i8q6,  pour  quelques  roupies,  a  un  musicien 
ambulant.  Mais  ces  beaux  objets  sont  rares.  Celui-ci  est  d’au- 
tant  plus  interessant  que  sa  caisse,  en  bois  noir  sculpte,  repro- 
duit  la  forme  exacte  d’un  crane  de  chameau  avec  ses  cavites 
orbitaires,  element  primitif  des  anciens  instruments  a  cordes 
asiatiques.  M.  Lely  ( loc .  cit.)  a  note  que  si  Tart  de  l’incrustation 
grossiere  subsistait  encore  en  Inde,  la  pratique  delicate  tendait  a 
en  disparaitre,  excepte  un  seul  artiste  qui  s^entretient  dans  la 
pratique  de  V incrustation  pour  instruments  de  musique.  Le  tra¬ 
vail  hindou,  dit  de  Mynpuri,  est  celui  auquel  se  rapporterait 
le  mieux  cette  incrustation  de  filigrane  d’argent  dans  un  bois 
dur.  (Gf.  Birwood,  loc.  cit.,  II,  p.  42.) 

2.  Un  erudit  anglais,  le  docteur  Bidie,  a  fait  une  etude  sur 
ces  objets  ( Catalogue  des  articles  envoy  es  de  Madras  a  Calcutta 
en  i883 ).  II  s’agissait  surtout  de  cotfrets  en  bois  de  santal 
incrustes  d’ivoire  travaille  en  relief  ou  charge  de  gravures  a  l’eau- 
forte  avec  les  traits  remplis  par  un  ciment  noir.  (Cf.  Hendley, 
Memorials  of  the  Jeypore  exhibition,  Londres,  1884,  t.  I.) 
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L’industrie  des  laques  a  pour  siege  principal  la  presi- 

dence  du  Bengale.  Les  manufactures  les  plus  celebres 

/ 

actuellement  sont  celles  d’Elambazaar,  dans  le  Beer- 
bhum  (division  du  Bardwam),  de  Lohar-Dugga,  dans  le 
Chotia-Nagpore,  et  de  la  region  cotiere  de  Parulia,  entre 
Jhalda  et  Ranchi.  La  plupart  des  objets  en  laque,  que  . 
Ton  trouve  dans  toute  l’lnde,  sont  fabriques  sur  place 
par  des  ouvriers  nomades  venus  des  regions  ci-dessus 
mentionnees.  A  vrai  dire,  il  ne  s’agit  pas  la  de  veritables 
laques,  au  sens  japonais  et  chinois,  mais  bien  d’ oeuvres 
en  bois  poli  ou  en  papier  mache,  peintes  avec  des 
couleurs  a  l’encaustique  et  des  vernis  habilement  dis¬ 
poses  par  couches,  dont  la  succession,  bien  menagee, 
produit  un  miroitement  diapre.  Les  capsules  rondes  a 
couvercle  bombe,  ou  completement  spheriques,  s’em- 
boitant  les  unes  dans  les  autres,  a  l’infini,  sont  une  des 
specialites  du  Sind.  La  plus  exterieure  est  habituelle- 
ment  couverte  de  larges  oeillets  d’Inde,  ou  de  quelques 
autres  fleurs,  ou  bien  d’animaux  comme  le  paon,  Pele- 
phant,  le  dromadaire,  le  bouquetin,  Pantilope.  Les 
bordures  presentent  un  ornement  courant  pris  dans  un 
motif  d’architecture  ou  avec  elements  vegetaux.  Les 
couleurs,  franches  et  tranchees,  sont  toujours  vives  et 
fraiches,  imitant  souvent  les  veines  du  bois,  les  vermi- 
culations  d’un  epiderme  de  fruit,  les  marbrures  d’une 
pierre  jaspee.  Les  boites  du  Kashmir  sont,  en  general, 
d’un  travail  plus  fin.  Les  plus  jolies  ont  la  forme  d’une 
tasse  a  couvercle  hemispherique  et  reposent  surun  pla¬ 
teau  creux  en  forme  de  soucoupe.  La  surface  pourpree 
ou  couleur  de  saffan  est  couverte  de  fleurettes  dorees, 
rehaussees  de  bleu,  de  vermilion  ;  et  des  medallions  a 


l’art  indien. 


*94 


L’ART  INDIEN. 


contours  sinueux,  a  fond  plus  sombre,  interrompent 
de  temps  en  temps  la  monotonie  du  fond  trop  charge. 
Le  parti  general  du  decor  est  celui  des  beaux  brocarts 
de  Tlnde  qu’on  retrouve  dans  les  plateaux  et  les  cof- 

frets  laques  de  Karnul  (fig.  j52).  Dans 
ceux-ci,  Fornement  perd  souvent  toute 
originalite  et  se  confond  avec  les 
modeles  courants  en  usage  dans  les 
soieries  occidentales,  des  le  xvie  siecle, 
comme  on  peut  le  voir  ici.  II  faut 

encore  mentionner 
les  merveilleux  bois 
et  cartons  laques  du . 
Penjab  et  du  Radj- 
poutana,  dont  de  si 
beaux  specimens 
sont  fournis  par  ces 
selles  que  Ton  voit 
souvent  chez  les  mar- 
chands  d’armes,  et 
ceux  aussi  de  Sa- 
w  ant  wadi  et  de 
Mysore.  Les  four- 
reaux  de  poignards 
et  d’autres  armes,  comme  pointes  de  lances,  javelines, 
les  carquois,  nous  donnent  souvent  de  magnifiques 
exemples  de  ces  cartons  peints  et  laques  ou,  sur  un 
fond  rose  ou  vermeil,  les  fleurs,  les  rinceaux  servent  de 
cadre  a  des  petits  personnages,  a  des  animaux  peints 
avec  cette  grace  originale  et  singuliere  par  quoi  se 
recommandent  les  oeuvres  vraiment  indiennes. 
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FIG.  8j. 

ELEPHANT  ADORANT  LE  LINGA. 

Marbre  noir.  , 

(Musee  Guimet  ) 
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LES  PETITS  OBJETS  L’lVOIRE,  LA  CORNE, 

LE  CHASSE-MOUCHES  ET  l’eVENTAIL,  LES  FIGURINES 

* 

Je  reunis  sous  le  nom  de  petits  objets,  toutes  les 
productions  de  Tart  indien  qui  ne  rentrent  pas  dans 
les  categories  couturnieres  de  nos  arts  decoratifs.  Avant 
de  donner  un  aper9U  des  industries  si  importantes  de 
la  metallurgie,  de  la  ceramique  et  de  la  textile,  j’ai 
cru  bon  de  jeter  un  coup  d’oeil  rapide  sur  tous  ces 
petits  bibelots ,  si  Ton  me  pardonne  cette  expression 
familiere.  Car  c’est  en  eux  que  se  montrent  le  mieux 
cette  intimite  et  ce  precieux  dans  le  rendu,  cette  ele¬ 
gance  fonciere  qui  font  tant  aimer  l’art  indien  et  lui 
donnent  une  des  meilleures  places  entre  ceux  de  l’ex- 
treme  Orient. 

Ici  une  classification  theorique  n’est  pas  possible. 
II  faut  prendre,  un  peu  au  hasard,  parmi  les  objets 
familiers,  ceux  qui  peuvent  nous  donner  le  plus  de 
renseiunements  sur  les  moeurs  et  Fetat  d^ame  de  la 
nation.  Une  pareille  enumeration  ne  devrait  guere 
comporter  que  des  figures.  Mais  il  en  existe  peu.  Jus- 
qu’ici,  on  s’est  surtout  soucie  de  nous  donner  les 
monuments,  les  statues,  toutes  les  oeuvres  de  ce  qu’on 
est  convenu  d’appeler  le  grand  art,  et  Ton  n’y  a  epargne 
ni  les  couteuses  publications,  ni  les  reproductions  les 
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plus  exactes.  Lai  deja  dit  qu’entre  routes  ces  illustra¬ 
tions,  les  plus  belles  etaient  celles  de  G.  Le  Bon. 
Malheureusement,  ce  savant  n’a  pas  eu  le  loisir  d’etu- 
dier  la  petite  monnaie  de  Part  indien.  Cest  a  peine  si 
Bon  trouve  a  glaner  quelques  figures  dans  le  manuel, 
mine  inepuisable  de  renseignements  nets  et  precis,  ou 
M.  Birwood  a  accumule  les  tresors  d’une  erudition 
maitresse  d’elle-meme.  Nos  musees  ne  possedent  rien 
des  petits  arts  indiens.  Gelui  de  la  Marine,  dont  les 
richesses  inconnues  du  public  dorment  sous  les  combles 
du  Louvre,  nous  presente  quelques  series  de  figurines, 
mais  en  dehors  de  sa  tres  belle  collection  d’armes 
indiennes,  il  ne  renferme  rien  de  notable.  Le  musee 
Guimet  est  consacre  a  Bhistoire  des  religions.  Quant 
a  notre  colonie  de  Pondichery,  loin  de  presenter  aux 
voyageurs  un  musee  comme  celui  de  toutes  les  villes 
anglaises  de  BInde,  elle  n’envoie  meme  plus  aux  expo¬ 
sitions  de  Paris  les  quelques  objets  d’art  qui  abondent 
dans  ses  bazars.  Les  dispositions  generates  qui  ont 
regi  le  musee  des  colonies,  aujourd’hui  en  magasin, 
ne  permettent  pas  d’en  attendre  un  resultat  utile.  La 
France  n’a  pas  de  musee  indien,  non  plus  que  de 
musee  asiatique.  C’est  aux  particuliers  a  se  pourvoir, 
a  eux  de  se  transporter  au  musee  indien  de  Londres  et 
d’y  considerer  ce  que  peut  Binitiative  privee  en  dehors 
de  Padministration. 

Je  n’ai  done  pu  figurer  que  peu  d’objets.  La  plupart 
ont  ete  recueillis .  par  moi  au  cours  de  mes  voyages 
dans  BInde,  alors  que  je  ne  songeais  guere  a  m’en  servir 
pour  cette  modeste  publication.  G’est  ce  qui  explique 
la  pauvrete  des  documents  se  rapportant  a  certains 
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arts  industriels,  comme  on  le  verra  dans  ce  chapitre. 
L’ivoire,  l’os,  le  merrain  de  cerf,  la  corne  de  boeuf 


FIG.  8+.  FIG.  85. 

FIGURINES  EN  BOIS  HABI1LEES  d’etOFFE. 

(Bombay.) 


et  de  buffle,  recaille  de  tortue,  telles  sont  les  princi- 
pales  matieres  d’ou  sont  tires  la  plupart  des  petits  ob- 
jets  d’art  indien.  Les  pierres  tendres  011  dures,  comme 
la  steatite,  le  jade,,  le  diorite,  les  chalcedoines,  les 
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agates,  sont  aussi  employees  tres  souvent,  ou  bien 
imitees  avec  des  compositions  analogues  a  nos  stucsc 
11  faut  aussi  mentionner  les  bois  durs  enumeres  pre- 
cedemment,  et  les  pates  de  carton,  les  mastics  a  la 
gomme  laque  servant  a  faire  les  bijoux  faux,  les  agglo- 
meres  de  sciure  de  bois  et  de  bouse  de  vache  avec  quoi 
Ton  modele  tant  de  jouets,  animaux  ou  figurines  gro¬ 
tesques,  qui,  une  fois  secs,  sont  peints  en  blanc  ou  en 
rose,  puis  tachetes  de  macules  eclatantes  pour  la  plus 
grande  joie  des  enfants. 

La  sculpture  en  ivoire  a  ete  de  tout  temps  floris- 
sante  en  Inde.  La  matiere  premiere  est  fournie  par  les 
animaux  indigenes,  mais  les  grands  morceaux  vien- 
nent  d’Afrique,  ou  Pelephant  possede  des  defenses 
beaucoup  plus  grandes  que  son  congenere  de  l’lnde1. 
Les  villes  les  plus  reputees  pour  le  travail  de  l’ivoire  sont 
Amritsir,  Patiala  et  Delhi,  dans  le  Penjab;  Benares, 
Behrampore  et  Murshedabad,  dansle  Bengale;  Surate, 
Ahmedabad,  Damam,  Balsar  et  toutes  les  places  du 
Guzerat  meridional.  II  faut  encore  citer  Sattara,  dans 
la  region  mahratte  au  sud  de  Bombay;  Travancore, 
Vizianagaam  et  Vizagapatam,  dans  la  presidence  de 


i.  On  sculpte  aussi  les  defenses  de  sanglier.  (Gf.  Th.-H.  Hend-  . 
ley,  Memorials  of  the  Jeypore  exhibition ,  Londres,  1884,  I,  p.  48.) 
M.  H.  Cole  a  donne  une  tres  bonne  etude  sur  la  sculpture  in- 
dienne  en  i'voire  ( Notes  on  the  Simla  exhibition  of  1881).  Les 
travaux  executes  en  ce  genre  par  les  Hindous  ne  peuvent,  quelle 
que  soit  leur  richesse  et  leur  finesse,  rivaliser  avec  ceux  des 
Indo-Chinois  et  des  Chinois.  Hendley  a  remarque  qu’a  mesure 
qu’on  avance  vers  Test,  la  sculpture  en  ivoire  gagne  en  perfec¬ 
tion.  Deja,  en  Birmanie  et  en  Assam,  les  oeuvres  sont  d’une 
exe'cution  plus  precieuse. 
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Madras,  et  aussi  Pile  de  Ceylan.  La  Dourga  du  musee 
Guimet  (fig.  78)  est  un  bon  exemple  de  ces  travaux. 
Mais  ce  n?est  pas  a  la  representation  des  dieux  que  se 
consacrent  le  plus  volontiers  les  sculpteurs  en  ivoire 
ou  en  os.  Geux  de  Surate  se  plaisent  a  faire  des  pieces 
d^echiquier  curieusement  travaillees,  precieusement 


FIG.  86. 
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peintes  et  vernies,  qui  produisent  un  effet  riche  et  ele¬ 
gant.  Us  excellent  a  figurer  de  petits  elephants  riche- 
ment  caparagonnes,  portant  un  palanquin  ou  se  dresse 
un  rajah  impassible  sous  le  dais  pourpre.  Sur  le  cou 
de  la  bete  est  assis  un  cornac  tenant  le  couteau  a  croc 
qui  lui  sert  a  diriger  la  bete,  dont  la  trompe  tendue,  les 
oreilles  etalees  sont  barbouillees  de  couleurs  vives.  De 
pareils  sujets  sont  traites  dans  les  autres  villes  avec  un  • 
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art  egal,  et  aussi  les  jonques  chargees  de  passagers  et 
de  rameurs,  avec  des  proues  sculptees,  pavoisees.  Les 
personnages  des  deux  sexes,  les  vaches,  cheres  aux 
Hindous,  les  tigres  et  les  singes,  les  paons  a  la  queue 
eployee,  sont  les  sujets  les  plus  courants.  Les  dimen¬ 
sions  de  ces  figurines  sont  toujours  reduites. 

Quand  il  s'agit  de  bas-reliefs,  l’artiste  fait  parfois 
plus  grand.  Le  modele  est  ordinairement  peu  accuse, 
le  relief  assez  plat.  Scenes  mythologiques  ou  familieres, 
empruntees  aux  chasses,  aux  fetes,  figurations  d’ani- 
maux,  se  succedent  la  comme  sur  les  peignes  (fig.  79) 
ou  les  eventails,  les  chasse-mouches  (fig.  80),  dont  les 
tourneurs  fabriquent  les  manches.  Ces  ouvriers  evident 
aussi  des  bracelets,  des  anneaux,  surtout  au  Bengale, 
tandis  que  les  memes  objets  fagonnes  en  ecaille  de 
tortues  ont  des  articles  de  Bombay  ou  du  Guzerat.  Les 
ouvriers  en  laqu£  imitent  l’ecaille  sur  les  Cannes,  en 
enduisant  les  batons  de  bois,  avec  des  cires  colorees  et 
des  vernis  siccatifs  qui  prennent,  une  fois  seches  au 
feu,  la  consistance  de  la  corne. 

Les  objetsfen  corne  sculptee  proviennent  surtout 
de  Ratnagiri,  de  Sawuntiradi.  Mais  des  ouvriers 
s’adonnent  a  cette  industrie  en  bien  d’autres  villes. 

Les  eventails,  les  diverses  especes  de  chasse-mou¬ 
ches,  les  ombrelles  et  les  grands  parasols  officiels  me- 
riteraient  une  etude  detaillee  et  complete.  Mais  cette 
etude,  pour  etre  menee  a  bien,  necessiterait  une  con- 
naissance  profonde  de  la  plupart  des  arts  industriels, 
notamment  de  celui  du  brodeur.  L’ivoire,  le  bois 
sculptes,  les  montures  d’orfevrerie  rehaussees  d’emaux 
ou  chargees  de  gemmes,  s’associent  la  avec  les  plumes 
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de  paon,  les  tissus  brodes,  les  crins  de  la  queue  du 
yack.  Si  les  eventails  les  plus  simples,  qu’ils  soient 
montes  sur  un  long  manche'  ou  munis  d’une  simple 
poignee,  sont  faits  de  fines  tigelles  de  bambou  tressees, 
de  fibres  de  palmier  ou  meme  de 
feuilles  entieres  soigneusement  re- 

bordees,  couvertes  de  peintures  ecla- 

» 

tantes,  les  plus  riches  sont  de  plumes. 

Par  leur  forme  generate,  ils  se  rap- 
prochent  plutot  du  flabellum  antique 
en  forme  de  cuiller  plate,  et  rentrent 
dans  la  categorie  des  chasse-mouches. 

Dans  le  ceremonial  de  la  cour  des 
empereurs  mogols,  la  nature,  la  di¬ 
mension  de  tous  ces  objets  sont  soi¬ 
gneusement  definies. 

Parmi  les  productions  artistiques 
en  pierre  scul’ptee,  il  faut  citer  les  fig.  87. 

figurines  du  Radjpoutana  (fig.  81)  poterie 

.  T  ,  VERNISSEE 

et  aussi  les  netits  vases.  Les  erudits 
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anglais  ont  voulu  reconnaitre,  dans 
les  vases  en  agate  deBaroach  etdeCambaye,  les  fameux 
vases  murrhins  dont  il  est  fait  si  souvent  mention  dans 
les  auteurs  latins.  «  Les  meilleures  agates  et  cornalines, 
dit  Birwood,  se  trouvent  a  Ratampur,  pres  de  Barouch, 
et  sont  importees  a  Cambaye  pour  etre  travaillees  en 
coupes,  saucieres,  manches  de  couteaux,  grains  de  col¬ 
liers,  et  autres  ornements.  Les  animaux  sont  sculptes 
dans  le  chlorite  noir  a  Gaya  (division  de  Patna  en  Ben-  . 
gale),  en  marbre  blanc  ou  en  gris  rougeatre  a  Ajmir  et 
en  d’autres  places  du  Radjpoutana,  et  on  trouve  dans 
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ces  sculptures  de  pierre  la  meme  justesse  de  rendu  que 
dans  les  meilleurs  ivoires  d’Amritsir,  de  Benares  et  du 
Travancore.  »  Les  elephants  de  marbre  blanc  ou  noir 
que  nous  figurons  (fig.  82  et  83)  avec  quelques  autres 
objets  de  meme  genre,  donnent  des  exemples  de  ces 
petits  travaux  que  Lon  fait  aussi  dans  le  Penjab  et 
dans  le  Kashmir,  ou  s’emploie  particulierement  le  jade. 
La  steatite  et  le  talc,  d’autres  pierres  tendres,  sont  tra- 
vailles  en  diverses  villes  du  nord-est  et  du  nord-ouest, 
a  Singbhum,  a  Mambhum,  et  surtout  dans  le  Chotia- 
Nagpore,  ou  de  grands  gisements  de  lardite  ont  fait 
de  la  fabrication  des  vases  et  des  plats  une  veritable 
industrie  indigene,  extremement  ancienne  et  toujours 
florissante.  Les  sculpteurs  du  Guzerat,  du  Kattyawar, 

sont  egalement  reputes,  comme  ceux  d’Agra,  qui 

'  • 

copient  traditionnellement  les  monuments  celebres 
de  leur  ville,  reduits  a  de  petits  modeles  destines 
aux  etrangers.  II  faudrait  citer  encore  les  vases,  les 
aiguieres,  les  plateaux  que  fabriquent,  en  diverses 
pierres  dures  ou  tendres,  les  sculpteurs  du  Mysore,  du 
Ratnagiri,  etc. 

II  est  bien  difficile,  sinon  impossible,  de  faire  un 
depart  entre  toutes  les  oeuvres  de  la  grande  et  de  la 
petite  sculpture,  d’autant  que  ces  oeuvres,  sans  dis¬ 
tinction  de  dimensions  et  d’importance,  sortent  tou¬ 
jours  des  memes  mains.  En  Inde,  le  ma^on  cumule 
toutes  les  fonctions  se  rapportant  a  Parchitecture.  II  est 
tout  aussi  capable  de  construire  une  maison  ou  un 
temple,  que  de  modeler  les  statues  en  terre,  ou  de 
faconner  des  figurines,  et  aussi  de  sculpter  la  pierre.  II 
y  a  cependant  diverses  categories  parmi  ces  ouvriers  ou 
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ces  artistes.  Dans  le  sud  extreme  de  l’Inde,  les  mouchys 
ou  peintres  se  chargent  de  faire  les  mignonnes  statues 
peintes  reproduisant  les  dieux,'les  bayaderes,  les  princes 
et  les  gens  du  peuple,  et  de  peindre  aussi  sur  talc  ou 
sur  quelqu’autre  substance  toutes 
ces  divinites  a  face  rouge  ou  bleue, 
coiffees  de  mitres  dorees,  que  Ton 
trouve  couramment  dans  les  bazars 
de  Pondichery  et  de  Madras. 

Les  figurines  de  terre  cuite  ou 
de  bois  enduit  d’une  pate  peinte 
comptent  parmi  les  pluscharmantes 
productions  du  petit  art  indien. 

Bien  que  la  plupart  de  ces  statuettes 
soient  fabriquees  pour  l’exporta- 
tion,  elles  n’en  sont  pas  moins 
executees  avec  un  soin  et  une  fran¬ 
chise  qui  font  de  toutes  les  meil- 
leurs  specimens  ethnographiques 
que  l’on  puisse  garder  dans  une 
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collection  indienne.  Les  statuettes 
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de  Benares  sont,  a  bon  droit,  les 
plus  fameuses;  elles  representent  la  plupart  des  divi¬ 
nites  pouraniques.  On  en  fait  de  toutes  matieres,  en  or, 
en  argent,  en  etain,  en  cuivre,  en  bronze,  en  laiton,  en 
argile,  en  pierre  ou  meme  en  bois. 

Suivant  leur  substance  constitutive,  ces  images  sont 
fabriquees  par  des  corps  de  metiers  differents.  C.elles 
de  metal  sont  destinees  au  cuite  indigene,  chaque 
Hindou  en  conserve  dans  sa  maison,  et  la  devotion 
dont  elles  sont  Pobjet  n’est  pas  en  rapport  avec  leurs 
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dimensions,  car  la  plupart  sont  tres  petites,  au  con- 
traire  de  celles  adorees  dans  les  pagodes.  La,  les  sta¬ 
tues  sont  toujours  d’assez  grande  taille,  notamment 
celles  de  pierre,  qui  sont  rarement  affectees  au  culte 
domestique.  Quant  aux  statuettes  en  bois,  elles  ne 
figurent  jamais  dans  les  maisons.  Les  petites  idoles  en 
terre  cuite  sont  de  plusieurs  sortes.  Quand  on  les  des¬ 
tine  aux  ceremonies  sacrees  qui  se  terminent  par  leur 
immersion  definitive  dans  le  Gange,  ceremonies  qui 
necessitent  un  renouvellement  journalier,  on  ne  prend 
pas  la  peine  de  les  cuire.  Mais  les  figurines  destinees 
au  commerce  d’exportation  ou  considerees  comme 
jouets,  sont  en  terre  cuite.  Suivant  les  regions,  elles 
sont  revetues  de  petits  vetements  en  etoffe  (fig.  84 
et  85),  ou  bien  le  modelage  exprime  tous  les  details 
du  costume,  auxquels  la  peinture  vient  donner  les 
derniers  accents. 

«  Les  figures  en  argile  peinte,  vetues  de  mousseline, 
de  soie  et  de  paillons,  sont,  dit  Birwood,  admirable- 
ment  modelees  a  Kishnaghur,  a  Calcutta,  a  Luknow 
et  a  Poona.  »  Voici  deux  de  ces  figurines,  que  j’ai 
achetees  dans  un  bazar  de  Bombay,  et  qui  viennent 
sans  doute  de  Poona.  Chacune  de  ces  deux  femmes 
est  d’un  type  absolument  different.  Celle-ci  (fig.  84) 
appartient  evidemment  k  une  haute  caste.  Son  teint 
est  clair,  de  riches  bracelets  cerclent  ses  bras  et 
ses  jambes  chaussees  de  bas  blancs  et  de  babouches 
brodees,  a  bee  camus.  Son  petit  corsage  d’une  riche 
etoffe  de  soie  tracee  a  carreaux,  ses  pagnes  a  larges 
fleurs  claires  sur  un  fond  violet,  montrent  la  richesse 
de  sa  condition.  Artistement  drapee  dans  son  echarpe, 
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qui  decouvre  Pepaule  droite,  elle  parait  s’avancer,  d’une 
demarche  un  peu  lourde  de  femme  opulente,  comme 
pour  ecouter  avec  condescenda'nce  la  priere  de  quelque 
inferieur.  Pour  etre  pareillement  drapee,  en  void  une 
autre  qui  rPa  pas  la  meme  allure  de  bourgeoise  (fig.  85). 
La  couleur  foncee  de  sa 
peau,  couleur  chamois,  la 
pauvre  qualite  de  ses  pagnes 
et  de  ses  voiles  en  cotonnade 
et  en  mousseline  rouge,  la 
minceur  de  ses  pauvres  an- 
neaux  de  bras,  tout  denote  la 
condition  inferieure  de  cette 
femme  du  peuple,  qui  n7a 
peut-etre  pas  de  caste. 

II  faut  voir  chez  les  mar- 
chands  hindous  les  collec¬ 
tions  completes  de  tous  ces 
types,  ou  le  soldat  tient  son 
sabre  applique  contre  son  pagne,  dont  les  plis  syme- 
triques  font  songer  a  une  longue  fustanelle,  tandis  que, 
semblant  pirouetter  sur  son  petit  socle,  la  bayadere, 
ornee  comme  une  chasse,  a  tout  Pair  de  regarder,  sans 
amitie,  un  marchand  qui,  nu  jusqu’aux  hanches,  s’en  va 
avec  ses  objets  de  pacotille  suspendus  aux  deux  bouts 
d’une  verge  courbee  comme  la  palanche  d’un  porteur 
d’eau.  Le  babou  se  reconnait  a  son  turban  a  fronton 
convexe,  a  ses  lunettes  d’argent  et  a  son  parapluie,  tou- 
jours  mal  ferme,  serre  sous  le  bras.  Tous  les  types  sont 
la,  fidelement  observes  et  rendus,  avec  leur  allure  tra- 
ditionnelle  et  exacte,  avec  ces  ajustements  qui  n’ont  pas 
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EN  TERRE  VERNISSEE. 
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varie  a  travers  le  temps.  En  sortant  de  Pecboppe  du 
marchand  damages  vous  rencontrerez  cet  Hindou  a 
grand  turban  blanc,  pareil  a  ce  haut  bonnet  que  le 
savant  Anquetil  Duperron  fut  si  surpris  de  voir  coiffer 
le  chef  de  M.  de  Le  Griz,  gouverneur,  pour  le  Roi,  des 
Indes  frangaises.  Le  bonhomme  parait,  demesurement 
grandi,  s’etre  echappe  de  Parmoire  ou,  haut  comme  la 
main,  il  figurait  tout  a  Pheure  pres  d’une  mariee  qui 
cachait  son  nez  dans  une  fleur,  comme  confuse  du  luxe 
inusite  de  son  vetement.  Maintenant  le  voila  dans  la 
rue  avec  ses  calegons  serres  aux  chevilles,  son  extraor¬ 
dinaire  jupon  a  plis  en  eventail  qui  s’epanouit  comme 
soutenu  par  une  invisible  crinoline,  et  sa  camisole  a 
taille  si  courte  qu’on  la  dirait  fagonnee  pour  un  sei¬ 
gneur  du  temps  de  Louis  XIII.  Et,  s’appuyant  sur  une 
haute  canne  a  grosse  poire  d’argent  (car  ce  renflement 
superieur  cisele  et  repousse  n’a  pas  la  forme  d’une 
pomme),  PHindou  parcourt  les  rues  en  trainant  ses 
babouches,  dont  la  pointe  crochue  se  releve  en  un  bee 
de  galere  qui  serait  termine  par  une  floche  de  soie. 
De  cet  homme,  habille  aujourd'hui  comme  Petaient 
ses  a'ieux  au  temps  de  Baber,  vous  pouvez  vous  offrir 
pour  quelques  pennys,  le  portrait  exact.  Si  nos  arti¬ 
sans  avaient  eu  Pidee  de  fabriquer  de  pareilles  images 
depuis  quelques  siecles,  et  qu’on  en  eut  conserve  la 
serie  complete,  nous  n’en  serions  plus  a  demander  a 
des  monuments  figures  les  renseignements  que  des  cos¬ 
tumiers  ignares  sont  incapables  de  mettre  en  oeuvre  sur 
nos  scenes  dramatiques  ou  lyriques.  Ldnde  peut  dis- 
paraitre  dans  un  cat^clysme,  Phistoire  de  son  costume 
et  de  ses  types  ethniques  est  desormais  assuree.  II  suf- 
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fira  de  reunir  toutes  les  figurines  conservees  dans  les 
collections  privees  ou  publiques,  pour  s’en  faire  une 
representation  fidele.  Le  mu'see  de  la  Marine,  au 
Louvre,  possede  tout  un  bazar  indien,  de  Calcutta,  qui 
merite  d’attirer  Pattention.  Par  le  nombre  comme  par 
la  valeur  des  pieces,  cet  ensemble  nous  donne  une 
excellente  idee  de  la  vie  indienne  prise  dans  ses  mani¬ 
festations  les  plus  vivantes  comme  les  plus  intimes. 

II  ne  faudrait  pas  croire  que  toutes  les  productions 
des  potiers  de  Benares,  de  Poona  ou  de  Luknow  aient 
une  egale  valeur.  Les  modeles  europeens  sont  souvent 
venus  gater  le  gout  de  ces  artisans  dont  la  qualite 
dominante  rnest  assurement  pas  Pesprit  critique.  C’est 
ainsi  qu’a  Luknow,  dont  Pargile  est,  entre  toutes, 
excellente,  les  pendentifs,  les  culs-de-lampe,  les  vases 
et  autres  objets  courants  sont  la  copie  servile  de 
modeles  italiens  apportes,  il  y  a  des  annees,  sinon  des 
siecles,  par  ces  ouvriers  occidentaux  que  les  nababs 
d’Oude,  pour  imiter  les  Mogols,  attirerent  a  leur 
cour  et  employerent  a  orner  leurs  palais  ou  a  tracer 
leurs  jardins 1. 

Quelles  que  soient  Phabilete  et  la  bonhomie  naive 
depensees  par  les  artisans  de  toute  PInde,  dans  la  con¬ 
fection  de  leurs  petites  figurines,  il  ne  faut  pas  en 
exagerer  la  valeur  artistique.  Ce  serait  s’exposer  a  plus 
d’un  mecompte.  La  plus  mediocre  image  sortie  des 
mains  d’un  choroplaste  beotien  est  superieure  de 
mille  coude'es  a  la  meilleure  statuette  indienne.  Et  le 
meme  reproche  peut  s’adresser  aux  figurines  de  Poona 


1.  Birwood,  loc.  cit.,  p.  56. 
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vetues  d’etoffes,  aux  poupees  du  Coromandel  comple- 
tement  faites  de  bois  enduit  de  pate  et  peintes.  Encore 
que  ces  dernieres  prennent  parfois,  dans  leur  raideur, 
dans  la  rigidite  de  leurs  contours  ou  les  pagnes  tom- 
bent  toujours  sans  plis,  quelque  chose  des  figures 

r 

theoriques  de  l’Assyrie  ou  de  FEgypte,  elles  ne  valent 
guere  au  dela  de  Futilite  du  document.  Au  point  de 
vue  de  Tart  -absolu  —  mais  considere  aussi  dans  sa 
formule  la  plus  etroite  —  elles  sont  impuissantes  a 
reproduire  la  vie,  Fexpression,  Findividualite,  ou 
a  donnef  la  notion,  meme  simpliste,  de  la  forme.  Une 
ignorance  absolue  de  Fanatomie,  des  allures,  des 
aplombs,  des  proportions,  eclate  dans  ces  statuettes. 
On  sent  que  ces  braves  HindoUs  font  leur  metier  sans 
l’aimer,  ils  n’aiment  pas  la  forme  davantage,  et  leur 
pouce  ne  se  promene  pas  avec  amour,  comme  celui  du 
veritable  artiste  sur  la  terre  qufil  modele  tout  en 
croyant  caresser  la  forme  ideale  qui  semble  toujours 
fuir  sous  ses  doigts.  Cette  forme  elle-meme  n’existe 
pas  pour  eux.  La  premiere  chose  qui  leur  manque  est 
assurement  le  sens  plastique.  Consciencieux  et  appli¬ 
ques,  ils  accomplissent,  dans  toutes  leurs  minutieuses 
formalites,  les  divers  actes  du  metier  qu’ils  exercent  de 
pere  en  fils,  depuis  des  siecles  peut-etre,  sans  que  la 
vie  d’un  seul  jour  leur  ait  apporte  une  observation  de 
geste  ou  d’attitude  dont  ils  pourraient  profiter.  Et  c’est 
avec  beaucoupde  raison  qu’on  a  reproche  aux  Hindous 
de  manquer  de  Finspiration  veritable  dans  Fart  plas¬ 
tique.  «  Ils  semblent,  a  dit  Birwood,  n’avoir  aucun 
gout  pour  la  sculpture.  Ils  atteignent  seulement  a  une 
reproduction  litterale  de  la  forme  de  Fhomme  et  des 
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animaux,  dans  le  but  de  faire  des  joujoux  et  des  curio- 
sites  presque  exclusivement  destines  a  etre  vendus  au 
peuple  anglais...  Les  representations,  meme  de  leurs 
dieux,  se  distinguent  seulement  par  leurs  attributs  et 
par  les  monstruosites  symboliques  de  leur  constitution 
physique,  et  jamais  par  une  expression  quelconque  eta- 
blissant  un  caractere  individuel  ou  personnel1.  »  II  ne 
faut  pas  oublier  cependant  qu’un  pareil  reproche  peut 
etre  adresse  a  Tart  religieux,  dans  les  oeuvres  courantes, 
en  tous  pays,  surtout  dans  ceux  qui,  comme  PInde, 
sont  attaches  a  un  rituel  formaliste,  toujours  exact  et 
absolument  conventidnnel.  Dans  le  fond,  PHindou  n’a 
jamais  su  se  degager  de  Part  religieux,  c’est  la  toute 
Phistoire  de  sa  grande  et  petite  sculpture. 

Les  animaux,  eux-memes,  sont  traites  d’une  fa^on 
conventionnelle  et  theorique.  Les  fabricants  de  figu¬ 
rines  en  bois  ou  en  carton  peint  leur  donnent,  pour- 
tant,  en  general,  une  silhouette  ayant  du  caractere,  et 
toujours  une  veritable  elegance.  Mais  une  fois  que  la 
bete  est  executee,  ils  la  chargent  de  harnachements 
bizarres  ou  font  courir  sur  ses  flancs  des  ornements 
polychromes  qui  produisent  de  singuliers  effets.  Ele¬ 
phants,  chevaux,  vaches,  antilopes  a  bezoard,  ou  toutes 
autres  betes,  sont  harnaches,  housses.  Et  l’on  pense, 
a  voir  ces  figurines  ornees  et  luisantes,  a  des  reduc¬ 
tions  de  chevaux  de  bois,  tels  qu^on  les  voit  dans  nos 
foires.  Le  rapprochement,  d’ailleurs,  n’est  pas  Peffet 
du  hasard,  Porigine  ici  est  commune.  Les  maneges  de 
chevaux  de  bois  primitifs  sont  une  invention  orientale; 

1.  Birwood,  loc.  cit.,  p.  5y. 
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les  peintures  des  montures  sont  restees  longtemps  les 
memes.  Si  elles  se  sont  modifiers  chez  nous,  l’lnde  en 
a  fidelement  garde  la  tradition. 

En  tout  cas,  quelle  que  soit  la  valeur  artistique  de 
tous  ces  petits  objets,  ils  sont  la  plupart  du  temps  bien 
superieurs  au  but  modeste  vers  lequel  ils  tendent,  et 
superieurs,  dans  tous  les  cas,  a  la  bimbeloterie  euro- 
peenne,  a  Tarticle  de  Paris;  car,  dans  nos  productions 
en  cet  ordre  n’apparait  aucune  preoccupation  artis¬ 
tique.  Et  c’est  peut-etre  pour  cela  qu’elles  trouvent  si 
facilement  des  acheteurs. 


CERBERE. 

Poterie  indienne  de  Surate. 


CHAPITRE  VII 


Les  Arts  ddcoratifs. 


II.  ■ —  LES  CERAMIQUES  ET  LES  fiMAUX. 


§  I 

LA  CERAMIQUE 

S’il  est  une  profession  importante ,  en  Inde,  c’est 
assurement  celle  du  potier,  qui  fabrique  indifferem- 
ment  la  vaisselle  usuelle,  les  statues  des  dieux  des- 
tinees  aux  ceremonies  annuelles,  les  briques  et  les 
tuiles.  En  certaines  regions,  comme  le  Dekkan,  le 
potier,  ou  kumbar 3  est  un  veritable  fonctionnaire  paye 
a  l’annee,  et  ses  fonctions  sont  hereditaires.  Les  pote- 
ries  communes  sont,  en  Inde  comme  partout  ailleurs, 
fa<;onnees  sur  une  roue  horizontale  que  met  en  mou- 
vement  une  forte  pousse'e  de  la  main  repetee  toutes 
les  cinq  ou  six  minutes.  Depuis  plusieurs  milliers 
d’anne'es,  ces  procedes  primitifs  n’ont  pas  varie,  et  les 
formes  des  pots  et  des  ecuelles  sont  aujourd’hui  les 
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memes  que  celles  des  objets  figures  sur  les  plus  anciens 
monuments  bouddhiques.  Ces  terres  cuites,  rouges, 
brunes,  noires  ou  grises,  sans  vernis,  representent  les 
premiers  etats  d’une  production  dont  les  manifesta¬ 
tions  les  plus  parfaites  sont  les  poteries  vernissees  du 
Sind,  de  Delhi  et  de  Madura.  C’est  dans  le  Penjab  que 
les  poteries  communes  sont  le  mieux  travaillees.  Les 
principaux  lieux  de  production  sont  :  Amritsir,  Kash¬ 
mir,  Dera-Ghazi-Khan ,  Dera-Isma'il-Khan  ,  Gugran- 
walla,  Hazara,  Hushiarpour,  Jhelam,  Kangra,  Kohat, 
Lahore,  Ludhiana,  Rawalpindi,  Shahpour.  Dans  le  Ben- 
gale  :  Sawan  (Patna),  Bardwan,  Ferozepour  (Dacca), 
Dinajpour  (Rajshahye).  Dans  la  province  de  Bombay  : 
Ahmedabad  ou  Guzerat,  et  Khanpour,  dans  le  collec- 
torat  de  Belgaum1. 

Parmi  les  poteries  communes  plus  ou  moins  ornees, 
fabriquees  pour  Pexportation,  M.  Baden  Powel  cite  les 
poteries  rouges  du  Travancore,  d’Hyderabad  du  Dek- 
kan,  et  celles  egalement  rouges,  mais  vernies,  de  Dinaj¬ 
pour,  les  poteries  peintes  de  Kotah,  dans  le  Radjpou- 
tana,  les  poteries  dorees  d’Amroha,  dans  la  meme 
province,  et  celles  de  Madura  et  du  Sind,  qui  sont, 
entre  toutes,  les  plus  remarquables,  avec  celles  du 
Penjab,  sur  lesquelles  nous  reviendrons. 

Les  poteries  d’Azimghar  meritent  une  mention  par- 
ticuliere  a  cause  de  leur  ornementation  toute  speciale : 
«  La  poterie  d’Azimghar,  dit  Birwood,  semblable  a  la 
plupart  des  productions  artistiques  du  district  de  Bena¬ 
res  et  de  ceux  de  PEst,  est  generalement  mediocre  dans 

i.  Baden  Powel,  in  Birwood,  Industr.  Arts,  II,  p.  1 3 5 . 
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sa  forme,  pauvre  et  sans  originalite  dans  son  parti  deco- 
ratif,  defauts  que  fait  ressortir  sa  couleur  d’un  noir  tres 
fin  obtenu  par  la  cuisson  de  la  terre  avec  des  tourteaux 
de  moutarde...  Les  ornements  argentes  se  font  par  un 
dessin  en  creux,  grave  a  beau-forte 
sur  la  terre  une  fois  cuite  et  ou  Ton 
met  un  amalgame  de  mercure  et 
d’etain.  »  Ainsi,  Fartiste  produit-il 
une  sorte  de  contrefagon  d’incrusta- 
tion  en  metal  que  le  ton  terne  de 
retain  fait  paraitre  tres  ancienne,  et 
beaucoup  d’amateurs  prennent  les 
vases  ainsi  fabriques  pour  des  reci¬ 
pients  de  metal  noir  touche  d’argent, 
erreur  que  la  durete  de  la  poterie 
rend  plus  facile  a  commettre. 

Ldhistoire  de  la  poterie  ornee,  en 
Inde,  est  un  chapitre  a  tirer  de  l’his- 
toire  de  la  ceramique  en  Arabie  et 
en  Perse.  Jamais  les  Hindous  n’ont 

POTERIE 

fabriquede  porcelaine  ni  de  faience;  vernis  see 
ils  ont  toujours  travaille  les  diverses  du  pen  jab. 
varietes  d’argile  et  appris  des  musul- 
mans  a  les  revetir  d’enduits  brillants  et  de  ces  couleurs 
eclatantes  que  Ton  admire  a  juste  titre  dans  les  pote- 
ries  du  Sind  (fig.  86  a  88)  et  du  Penjab  (fig.  90).  G’est 
sans  doute  avec  la  conquete  de  Gengis-Khan  que  cet 
art  sdntroduisit  en  Inde.  A  en  croire  une  tradition 
demeuree  dans  toutes  les  villes  ou  il  fleurit,  il  serait 
venu  de  Chine,  en  passant  par  la  Perse  et  l’Afghanistan, 
par  Pinfluence  d’une  Chinoise,  femme  de  Tamerlan. 
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L’art  ceramique  porte  le  nom  de  kasi  en  Perse  comme 
en  Jnde.  Et  il  est  etabli,  chez  les  Hindous,  que  la  pra¬ 
tique  d’habiller  les  monuments  avec  des  tuiles  email- 
lees,  passa  en  Inde  au  moment  ou  la  Perse  fut  envahie 
par  les  musulmans.  Cette  pratique  ne  tomba  pas  en 
desuetude,  et  aujourd’hui  encore  on  fabrique,  dans  le 
Sind,  des  quantites  de  ces  carreaux  vernisses  dont  nous 
donnons  un  exemple  (fig.  89)  provenant  de  Kurrachee. 
Ce  carreau  est  d’un  beau  brun  chaud,  transparent,  a 
reflets  roussatres  etdores;  l’ornement,  d’un  jaune  clair, 
est  fait  au  pochoir  et  peut  ainsi  se  repeter  indefiniment. 
Les  artistes  de  Kurrachee  en  executent  de  bien  d’autres 
modeles,  tous  elegants  et  riches,  a  teintes  vives  et  tran- 
chees,  mais  jamais  criardes. 

II  paraitrait  que  ces  tuiles  vernissees  sont  d’une 
fabrication  courante  et  que  leur  debit  est ,  encore 
aujourdfliui ,  considerable.  Un  marchand  de  Kurra¬ 
chee  me  disait  qu’il  en  avait  expedie  en  Europe  (c’est- 
a-dire  en  Angleterre),  plusieurs milliers  pour  des  ama¬ 
teurs  qui  voulaient  en  revetir  leurs  villas.  Ces  carreaux, 
que  1’on  fabrique  surtout  a  Bulri  et  a  Saidpour,  sur 
une  epaisseur  de  16  a  20  millimetres  et  18  centimetres 
environ  de  cote,  coutent  quelques  centimes.  Mais  ils 
sont  lourds  et  le  transport  en  triplerait  sans  doute  le 
prix.  On  ne  saurait  cependant  en  trop  conseiller  l’em- 
ploi  pour  les  decorations  interieures,  des  salles  de 
bains,  par  exemple,  et  pour  les  revetements  exte- 
rieurs. 

Nous  avons  parle  plus  haut  (p.  95)  des  palais 
indiens  ainsi  habilles,  dont  celui  de  Gwalior  fournit 
un  si  magnifique  exemple  :  «  Les  tuiles  vernissees 
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antiques,  dit  Birwood,  que  Ton  peut  voir  dans  PInde, 
appartiennent  toujours  a  des  constructions  mahome- 
tanes;  elles  varient  de  style  avec  Pepoque  de  ces  con¬ 
structions  elles-memes,  c’est-a-dire  des  tuiles  bleu  tur¬ 
quoise  de  la  periode  la  plus  antique  de  Patan  (1193 
a  i25q  ap.  J.-C.),  jusqu’aux  tuiles  soigneusement  des- 
sinees  et  peintes  de  la  seconde  moitie  de  la  periode 
mogole  ( 1 5 56  a  1750).  Les  mahometans,  en  etendant 
leur  domination,  semblent  avoir  developpe  autant  de 
varietes  locales  de  ces  tuiles.  Le  musee  indien  (de 
Londres)  presente  quelques  exemples  remarquables  de 
tuiles  vernissees  provenant  des  ruines  de  Gaur,  Pan- 
cienne  capitale  musulmane  du  Bengale,  qui  fut  erigee 
en  un  royaume  separe  en  meme  temps  que  Delhi. 
Mohammed- Baktiar,  le  conquerant  de  Bihar,  sous 
Katub-ed-Din,  devint,  en  i2o3,  le  premier  roi  de  la 

dynastie  qui  y  gouverna  jusqu’a  Pabsorption  de  cet 
/ 

Etat  par  le  vaste  empire  d’Akbar,  en  1573.  Mais  la  ville 
de  Gaur  etait  une  des  capitales  fameuses  des  Hinaous 
bien  avant  sa  prise  par  les  musulmans. 

((  Les  dynasties  de  Sena  et  de  Bellala  semblent  y 
avoir  reside,  et,  sans  aucun  doute,  comme  Pa  dit  Fer- 
gusson  [Hist,  of  Indian  Architecture,  p.  5q6),  elles 
Pont  orne'e  de  temples  et  d’edifices  dignes  d’elle.  S’il 
en  est  ainsi,  comme  il  parait  probable,  quelques-unes 
des  tuiles  de  Gaur,  au  musee  indien,  ne  sont  pas  d’un 
des  styles  musulmans  quelconques  connus  partout  en 
Inde;  elles  ont  un  caractere  hindou  marque,  bien  dis- 
tinct  de  la  fabrication  musulmane  indienne  et  ante- 
rieur  a  la  predominance  des  ornements  en  fleurs  chers 
a  la  periode  mogole.  On  pourrait  alors  en  inferer  que 
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la  poterie  emaillee  se  faisait,  en  Inde,  bien  avant 
Pepoque  de  Gengis-Khan...  II  n’est  pas  du  tout  impro¬ 
bable  qu’en  certains  pays  d’architecture  en  briques, 
comme  le  Bengale,  les  tuiles  vernissees  aient  ete  em¬ 
ployees  par  les  bouddhistes  ou  les  hindouistes  avant 
les  invasions  musulmanes.  » 

Les  poteries  du  Sind,  dont  nous  donnons  ici  quel- 
ques  exemples  provenant  de  Kurrachee  (fig.  86  a  91), 
sont  tres  peu  connues  en  Europe,  ou  elles  merite- 
raient  d'appeler  l’attention  par  leur  beau  parti  deco- 
ratif  et  leur  coloration  chaude,  ou  le  roux,  le  jaune, 
le  vert  et  le  brun  representent  la  gamme  dominante. 
Les  elements  principaux  du  decor  sont  des  fleurs, 
comme  le  large  oeillet  d’Inde  (fig.  86),  en  des  entre- 
lacs,  d’ornements  courants  (fig.  87),  ou  bien  des  tiges, 
des  rameaux  sont  jetes  sur  la  panse  d’un  vase  (fig.  88), 
oil  ils  se  detachent  en  blanc,  en  jaune,  sur  le  fond  brun 
a  reflets  pourpres.  A  Delhi,  on  semble  preferer  les 
ornements  bleu  d’outremer  courant  sur  un  fond  tur¬ 
quoise  (fig.  90).  La,  ils  rappellent  par  leur  tenuite  et 
leur  agencement  symetrique  les  dispositions  architec- 
toniques  cheres  aux  incrusteurs  du  Penjab  (fig.  7-6). 

C’est  d’Hyderabad,  Hala,  Jatta  et  Jerruck  que  pro- 
viennent  les  poteries  les  plus  estimees  du  Sind ;  on 
connait  le  nom  de  quelques-uns  des  artistes,  mais  on 
ne  sait  presque  rien  sur  eux.  Ainsi  se  sont  conserves 
les  noms  de  Jumu,  fils  d’Osman,  a  Kurrachee,  et  de 
Mohammed-Azim-le-Pathan ,  de  la  meme  ville;  de 
Nar-Mohammed  et  Kamil,  de  Ruttu-Wuleed-Minghu, 
a  Hyderabad;  de  Peranu,  fils  de  Jumu,  a  Tatta.  Les 
poteries  les  plus  reputees  du  Penjab  sont  celles  de 
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Multan  qu’illustra  le  potier  Mohammed-Hashim,  de 
Lahore,  de  Delhi,  de  Yang. 

Par  Pentente  parfaite  de  la  forme  a  l.aquelle  est 
toujours  subordonne  le  decor,  par  la  maniere  large 
et  heureuse  dont  est  toujours  traite  celui-ci ,  par  la 
belle  harmonie  des 
couleurs,  les  oeu¬ 
vres  des  potiers 
du  nord-ouest  de 
l'Inde  se  placent 
bien  au-dessus  de 
toutes  les  autres 
productions  simi- 
laires  hindou es. 

Les  poteries  de  Ma¬ 
dura,  avec  leurs 
doubles  reservoirs  fig.  91. 

dont  l  exterieur  est  poterie  vernissee. 

reperce  et  travaille 

en  relief  au  moyen  de  moules,  n’atteignent  pas  a  la 
perfection  comme  celles  de  Delhi  et  du  Sind,  malgre 
leur  belle  coloration  vert  sombre  ou  d’un  brun  dore. 

La  technique  des  potiers  en  terre  vernissee  est  avant 
tout  traditionnelle,  de  meme  que  leur  metier  depend 
absolument  de  certaines  «  ficelles  »  de  tours  de  main, 
de  pratiques  empiriques  que  les  potiers  se  repassent 
de  pere  en  fils.  Cfest  ce  qui  fait  que,  d’une  province  a 
Fautre,  on  fabrique  des  objets  absolument  differents, 
par  des  procedes  egalement  differents,  et  qu’on  ne  peut 
pas  copier  les  oeuvres  au  dehors  des  lieux  de  produc¬ 
tion.  Les  potiers  hindous  mettent  tout  cela  sur  la 
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nature  particuliere  des  combustibles  employes,  ce  qui 
rend  impossibles  les  imitations  ou  les  contrefa^ons. 
Quand  ils  fabriquent  leur  email,  ils  ne  chauffent  jamais 
leurfourneau  qu’avec  uncertain  bois  qui  varie  suivant 
la  nature  de  l’email  lui-meme.  Le  kancli  se  fond  avec 
du  bois  de  caprier  (capparis  sodica),  ou  kikar  parir; 
mais  le  sikka  se  fond  avec  le  bois  du  ghand  (prosopis). 

On  connait  les  mineraux  dont  se  servent  les  potiers, 
on  sait  comment  ils  les  traitent,  comment  ils  les  dosent, 
on  a  note  les  degres  de  cuisson,  de  calcination ;  on  voit 
les  artistes  a  l’oeuvre,  appliquant  leurs  poudres,  met- 
tant  les  vases  au  four,  mais  on  ne  peut  imiter  leurs 
oeuvres. 

Ldiomme  qui  a  le  mieux  etudie  les  arts  industriels 
de  Tlnde,  sir  G.  Birwood,  a  eu  la  patience  de  noter 
sur  place  toutes  les  particularity  du  travail.  Assis  dans 
Patelier  du  potier,  il  y  a  travaille  de  ses  mains,  et  voici 
le  resultat  de  son  enquete  : 

Parlant  de  la  maniere  de  tracer  les  ornements  sur 

\ 

les  vases1,  l’excellent  observateur  nous  montre  d’abord 
THindou  pla9ant  sur  la  piece  un  pochoir  en  papier 
dont  les  vides  correspondent  aux  taches  coloriees ; 
puis,  arme  d’une  brosse,  remplissant  ces  vides  avec 
la  poudre  d’email  que  colorera  la  cuisson  et  qui  est 

1.  La  poterie,  avant  de  recevoir  la  peinture,  est  d’abord  soi- 
gneusement  polie,  une  fois  cuite.  Elle  est  alors  d’un  rouge  de 
brique  uniforme.  Le  potier  la  recouvre  d’un  engobe  savonneux 
blanchatre  fait  avec  de  l’argile  blanche  et  du  borax,  auxquels 
sont  ajoute'es  des  gommes  d’acacia  et  de  conocarpus ( Karya-mutti ). 
Quand  les  couleurs  en  poudre  ont  ete  appliquees  a  la  brosse, 
la  piece  est  chauffee  dans  un  four  chauffe  avec  du  bois  de  cap- 
paris  ou  d’un  jujubier  nomme  ber  (%i%yphus). 
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delayee  avec  du  gluten  et  de  l’eau.  Parfois  les  dessins 
sont  traces  librement  a  la  main  : 

«  Cfest  cette  fagon  libre  et  impulsive  de  dessiner  et 
de  peindre  la  poterie  qui  fait  une  des  principales  attrac¬ 
tions.  La  rapidite  et  Pexactitude  de  toute  l’operation 
provoquent,  chez  le  spectateur  inexperimente,  une  ten- 
tation  constante  d’essayer  lui-meme.  Vous  e'prouvez  la 
meme  tentation  en  regardant  travailler  un  ouvrier 
indigene.  Son  artifice  semble  tres  facile  et  ses  outils 
sont  si  primitifs  que  vous  croyez  en  pouvoir  faire  et 
tout  autant  et  aussi  bien  que  lui.  Vous  vous  asseyez  et 
commencez.  Vous  manquez  le  travail.  Mais  vous  voulez 
en  venir  a  bout  et  vous  travaillez  pendant  des  jours 
avec  toute  votre  tenacite  anglaise,  et  vous  comprenez 
enfin  que  la  dexterite  du  patient  manouvrier  hindou 
est,  chez  lui,  comme  une  seconde  nature,  developpee 
de  pere  en  fils,  par  le  travail  constant  de  plusieurs  gene¬ 
rations  appliquees  sur  les  memes  procedes  et  les  memes 
manipulations.  » 

Des  emaux  employes  par  les  potiers  du  Sind  et  du 
Penjab,  les  plus  importants  sont  les  kanclii ,  enduits 
vitreux,  et  les  sikka ,  qui  sont  des  oxydes  de  plomb.  Les 
kanchi  sont  composes  de  deux  parties  de  quartz  blanc, 
six  parties  de  soude  pure,  trois  parties  de  borax,  une 
partie  de  sel  ammoniac.  Apres  une  premiere  cuisson, 
on  y  ajoute  du  salpetre,  et  on  fond  de  nouveau,  jusqu1^ 
ce  que  la  matiere  a  employer  ecume  a  la  surface  du 
liquide.  Le  kanchi  ainsi  obtenu  est  \angre\i  kanchi 
ou  verre  anglais.  Le  desi  kanchi ,  verre  de  pays,  est 
compose  des  memes  substances,  mais  le  sel  ammoniac 
est  remplace  par  du  sable  siliceux. 
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Les  sikka  ou  oxydes  de  plomb  sont  au  nombre  de 
quatre.  Le  sikka  safed  est  un  oxyde  blanc  obtenu  en 
faisant  reduire  du  plomb,  melange  a  de  retain,  jusqu’a 
la  moitie  de  son  poids.  Cest  lui  qui  sert  de  base  aux 
emaux  gris,  bleus  et  verts.  Le  sikka  % ard  se  fait  de 
meme,  mais  le  melange  est  reduit  a  un  quart  de  son 
poids;  il  est  la  base  des  jaunes.  Le  sikka  sharbati  q st 
une  litharge;  on  l’obtient  en  reduisant  du  zinc  et  de 
Petain.  Le  sikka  bal  est  un  oxyde  rouge  qui  s’obtient 
en  fondant  le  plomb  jusqu’au  rouge. 

Les  enduits  vitreux  ou  vernis  blancs  sont  faits  avec 
un  kanchi  et  du  sikka  safed  fondus  ensemble,  avec 
addition  de  borax  et  de  salpetre  ;  puis  la  masse  bru- 
lante  est  jetee  dans  l’eau  froide,  ou  elle  se  brise  en 
eclats.  (Test  sous  cette  derniere  forme  qu’on  l’emploie. 

Les  bleus  s’obtiennent  par  un  melange  de  cuivre 
ou  de  manganese,  ou  de  cobalt,  avec  cet  enduit  blanc. 

Voici,  d’apres  Birwood  x,  les  couleurs  bleues  les  plus 
couramment  employees,  avec  les  dosages  indigenes  : 

Firoza  (bleu  turquoise)  :  i  ser  d’enduit  blanc  et  I  chittack  de 
cuivre  calcine. 

Firozi-abi  (bleu  turquoise  pale)  :  i  ser  d’enduit  blanc  et  1/24  de 
chittack  de  cuivre  calcine. 

Nila  (bleu  indigo)  :  1  ser  d’enduit  blanc  et  4  chittacks  d’oxyde 
noir  de  cobalt. 

Asmani  (bleu  de  ciel)  :  1  ser  d’enduit  blanc  et  1/2  chittack  d’oxyde 
noir  de  cobalt. 

Halka-abi  (bleu  de  ciel  pale)  :  1  ser  d’enduit  blanc  et  1  chittack 
d’oxyde  noir  de  cobalt. 


1.  Birwood,  Industr.  Arts,  II,  p.  142.  Cf.  dans  la  Bibliothe- 
que  de  l’Enseignement  des  Beaux*Arts,  Deck,  la  Faience  et  la 
porcelaine. 
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Kasni  (ceillet  ou  lilas)  :  i  ser  d’enduit  blanc  et  i  chittack  d’oxyde 
de  manganese. 

Sosni  (violet)  :  i  ser  d’enduit  blanc  et  1/2  chittack  d’oxyde  de 
cobalt  et  d’oxyde  de  manganese. 

Uda  (pourpre  ou  puce)  :  1  ser  d’enduit  blanc  et  2  chittacks 
d’oxyde  de  manganese. 

Khaki  (gris)  :  1  ser  d’enduit  blanc  et  1/2  chittack  d’oxyde  noir 
de  cobalt  et  d’oxyde  de  manganese. 

Un  autre  enduit  vitreux  bleu  d’indigo  est  ainsi 
dose  : 

Poudre  de  silex . .  4  parties. 

Borax .  24  — 

Oxyde  rouge  de  plomb .  12  — 

Quartz  blanc .  7  — 

Soude .  5  — 

Zinc .  5  — 

Oxyde  noir  de  cobalt .  5  — 

Pour  les  enduits  vitreux  jaunes  employes  comme 
base  des  verres,  on  dose  ainsi  la  masse  a  fondre  : 


Oxyde  de  plomb  blanc .  1  ser. 

Quartz  blanc  ou . ) 

Meuliere  ou  .  .  x . [  4  chittacks. 

f  y 

Silex  calcine  et  reduit  en  poudre.  ' 

» 

Borax  (apres  fusion).  ... .  1  — 


Les  couleurs  vertes  principals  sont  de  quatre 
sortes  : 

Zamrudi  (vert  sombre)  :  1  ser  d’enduit  blanc,  4  chittacks  de 
cuivre  calcine. 

Sabz  (vert  plein)  :  1  ser  d’enduit  blanc,  1  chittack  cuivre. 

Pistaki  (vert  pistache)  :  1  ser  d’enduit  blanc,  1  1/2  chittack  de 
cuivre. 

Dhani  (vert  tendre)  :  1  se.r  d’enduit  blanc,  1/128  chittack  de 
cuivre. 

Vert  indien  :  1  ser  limaille  de  cuivre  et  sulfate  de  soude. 
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Des  ecoles  d’art,  fondees  en  ces  dernieres  annees  par 
les  Anglais,  sont  sortis  d’assez  beaux  produits,  notam- 
ment  de  celle  de  Djeypour,  ou  Ton  s’est  efforce  de 
copier  les  poteries  vernissees  du  Sind  h  G’est  sous  la 
direction  et  par  Finitiative  d’un  natif,  le  Babou  Opendro 
Nath  Sen,  que  les  procedes  ont  ete  ameliores,  sur- 
tout  pour  la  poterie  dure.  Actuellement  on  emploie 
pour  sa  fabrication  les  matieres  suivantes,  ainsi  dosees  : 

Feldspath .  5  sens. 

Marbre .  1/4  — 

Argile  de  Moultan  ou  terre  a  foulon  .  .  1  — 

Borax .  1/4  — 

Soude  locale .  1/2  — 

Verre . 1  — 

Gomme .  1/2  — 

Sucre  candi .  1/4  — 

Les  poteries  de  ce  genre  sont  faites  dans  des  moules 
et  enduites  de  feldspath  et  d’amidon,  puis  sechees  au 
four.  Apres  quoi  on  les  peint  et  on  le  revet  d’un 
enduit  vitreux  transparent;  on  les  expose  au  soleil, 
on  les  chauffe  enfin  dans  le  four  pendant  six  lieures. 
Les  deux  couleurs  les  plus  employees  sont  le  bleu  et 
le  vert.  La  premiere  s’obtient  par  Foxyde  de  cobalt,  la 
seconde  par  Foxyde  de  cuivre  2. 

Tels  sont  les  procedes  les  plus  usuels  chez  les  cera- 
mistes  hindous,  dont  on  ne  saurait  trop  louer  la 
technique  et  les  oeuvres.  Ajoutons,  en  terminant,  que 
les  dessins  qu’ils  reproduisent  depuis  des  siecles  sur 
leurs  vases  et  leurs  plats,  sont  la  repetition,  souvent 

1.  H.  Hendley,  Memorials  of  the  Jeypore  exhibition,  I,  p.  58. 

2.  Birwood,  Industr.  Arts,  11,  p.  161. 
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la  plus  exacte,  de  ceux  qui  couvrent  les  faiences  per- 
sanes.  Les  ecoles  d’art  anglaises  ont  pousse  leurs 
eleves  dans  la  voie  archeologique.  G’est  ainsi  qu’a 
Bombay  ces  jeunes  artistes  peignent  sur  leurs  poteries 
des  scenes  empruntees  aux  fresques  classiques  d’Ajunta, 
quand  ils  feraient  mieux  de  s’in'spirer  de  veritables 
ornements  plus  conformes  a  l’esprit  meme  de  Part  de 
la  ceramique. 


les  emaux. 


S’il  est  un  art  dans  lequel  les  Hindous  aient 
excelle,  c'est  assurement  celui  de  Lemailleur.  Ils  y 
excellent  encore  aujourd’hui,  et,  de  Laveu  des  meil- 

leurs  juges,  on  doit  croire  qu’ils  progressent  sans  cesse 

\ 

pour  le  porter  vers  sa  perfection.  Au  point  de  vue  de 
la  technique,  on  peut  dire  que  personne  ne  les  a 
jamais  egales  pour  la  richesse,  la  profondeur  et  la 
transparence  des  tons,  surtout  les  rouges,  pas  meme 
les  emailleurs  de  Limoges. 

Lhndustrie  de  Lemail  s’exerce  en  bien  des  points 
de  Linde,  a  Benares,  a  Luknow,  k  Lahore,  a  Moultan, 
a  Kangra,  dans  le  Kashmir,  a  Delhi  et  autres  villes 
du  Penjab.  Mais  c’est  a  Djeypour,  dans  le  Radjpou- 
tana,  que  sont  etablis  les  artistes  les  plus  habiles;  la, 
depuis  des  siecles,  ils  se  succedent  de  pere  en  fils  et 
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se  transmettent  les  pratiques  de  cet  art  si  compli- 
que  et  si  delicat i. 

L’origine  des  emaux  est  extraordinairement  an- 
cienne  et  elle  est  melee  a  Phistoire  du  verre.  D’apres 
une  opinion  assez  plausible,  cette  origine  serait  emi- 
nemment  touranienne 2.  Developpe,  sinon  ne  chez  les 
Scythes,  Part  de  Pemail  fut  par  eux  introduit  en  Chine 
sous  le  regne  de  Thaiwonti,  sans  doute  apres  avoir 
traverse  PInde.  Des  Pantiquite  la  plus  haute,  les  Tou- 
raniens  Pavaient  transmis  aux  Egyptiens,  aux  Phe- 
niciens,  aux  Assyriens 3.  Les  Sidoniens  furent  long- 
temps  celebres  pour  leur  habilete  a  travailler  les 
matieres  vitreuses  avec  lesquelles,  non  contents  de 
rehausserles  metaux,  ils  contrefaisaient  les  pierres  pre- 
cieuses.  Us  les  imitaient  si  bien  que  longtemps  on  se 
trompa  sur  la  nature  veritable  de  certains  objets,  qui 
etaient  en  verre  colore,  comme  le  Santo  Catino  con¬ 
serve  dans  le  tresor  de  la.  cathedrale  de  Genes  4. 

Sans  avoir  jamais  beaucoup  honore  Part  du  vender, 

1.  Cf.  Hendley,  Memorials,  loc.cit. —  S.-S.  Jasob  et  H.  Hend- 
ley ,  Jeypore  Enamels,  Londres,  1886,  in-f°. 

2.  Birwood,  loc.  cit.,  I,  p.  167.  On  a  remarque  que  cet  art 
avait  ete  d’abord  pratique,  en  Europe,  par  les  Florentins,  qui 
auraient,  comme  les  Scythes  du  Penjab,  une  origine  touranienne. 
(Gf.  S.-S.  Jacob  et  Hendley,  loc.  cit.,  p..3.) 

3.  Gf.  Labarthe,  Manuel  des  Arts  decoratifs,  et  Maspero, 
VArcheologie  egyptienne  (Biblioth.  Enseign.  Beaux-Arts). 

4.  Sur  le  Santo  ou  Sacro  Catino,  qui  fut  brise  par  les  Franfais 
pendant  l’occupation  de  Massena,  cf.  dans  la  Bibliotheque  de 
1’Enseignement  des  Beaux-Arts  :  Gerspach,  la  Verrerie,  p.  32. 
—  Cf.  la  description  que  donne  Herodote  de  la  colonne  ou  pilier 
en  emeraude  qui  eclairait,  la  nuit,  tout  le  temple  de  Melkart, 
a  Tyr,  et  qui  etait,  comme  a  Gades,  certainement  un  cylindre 
en  verre  creux  ou  brtilait  une  lampe. 
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les  Hindous  ne  laissent  pas  que  de  le  pratiquer  avec 
adresse.  Les  fabriques  du  Guzerat  et  d’autres  pro¬ 
vinces  fournissent  Plnde  de  petits  bijoux,  de  grains  de 
colliers,  de  perles  colorees,  de  bouteilles  de  toutes 
sortes,  sans  compter  des  miroirs  et  des  figurines,  des 
oiseaux.  «  Les  fioles  en  verre  pour  Peau  du  Gange  se 
preparent  beaucoup  a  Sawansa,  dans  le  district  de 
Pertabghar,  en  Oude,  et  a  Nagira,  dans  le  district  de 
Bijnur,  des  provinces  du  nord-ouest.  La  plus  grande 
partie  de  beau  du  Gange,  que  des  myriades  de  pelerins 
emportent  de  Hardwar  dans  toutes  les  parties  de  Plnde, 
est  renfermee  dans  des  fioles  et  des  flacons  fabriques 
par  les  manihars  de  Sawansa  et  de  Nagira  1.  » 

Les  menus  objets  de  parure,  en  verre  colore  de 
teintes  vives  harmonieusement  nuancees,  proviennent 
de  Rampour,  dont  les  bracelets  de  bras  et  de  jambes 
sont  reputes  sous  le  nom  de  Ram-pur manihar ams 9  et 
repandus  jusque  dans  l’Arabie  et  le  Belouchistan.  On 
en  fait  aussi  4  Hushyarpour,  a  Moultan,  a  Lahore,  a 
Patiala,  a  Karnal,  a  Panipat  et  en  d’autres  villes  du 
Penjab,  et  encore  a  Banda,  Dalman,  Luknow,  et  a 
Mangrul,  a  Bagmandi,  a  Matod,  a  Mysore,  etc. 

Mais  Part  de  Pemailleur  est  presque  completement 
confine  a  Djeypour  et  dans  le  Penjab,  d’ou  les  Sicks 
Pont  repandu  en  quelques  regions  de  Plnde  centrale, 
sans  toutefois  avoir  jamais  livre  les  secrets  de  la  fabri¬ 
cation  des  matieres  premieres.  C’est  de  Lahore  que 
les  emailleurs  font  tous  venir  ces  emaux  bruts  qu’ils 
regoivent  en  masses  vitreuses  et  opaques  elaborees  par 


i.  Birwood,  loc.  cit.,  I,  p.  168. 
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les  verriers  (maniliars)  musulmans.  Les  plus  habiles 
emailleurs,  qui  sont  ceux  de  Djeypour,  se  recon- 
naissent  eux-memes  incapables  de  preparer  ces  emaux  1. 
Cependant,  depuis  quelques  annees,  un  ou  deux 
orfevres  de  Lahore  sont  venus  se  fixer  a  Djeypour,  ou 
ils  manipulent  leurs  matieres  premieres  2.  Mais,  ce  qui 
est  tres  facheux,  Findustrie  europeenne  a  reussi  a  se 
creer  des  debouches  jusque  dans  le  Radjpoutana,  de 
telle  sorte  que  les  artistes  de  Djeypour  se  servent 
souvent  de  nos  produits ;  et  cela  pour  obtenir  des 
re'sultats  absolument  detestables,  qui  devraient  les 
maintenir  dans  les  principes  essentiels  de  la  fabri¬ 
cation  indigene.  Tout  ce  que  FEurope  touche  ou 
influence,  en  Inde,  dans  quelque  branche  d’art  que  ce 
soit,  perd,  du  coup,  a  ce  contact,  ses  meilleures  qua- 
lites.  Les  bleus  franqais,  employes  a  Djeypour,  ont 
-donne  les  plus  mauvais  effets.  Et  il  n’y  a  pas  la  a 
arguer,  comme  le  font  nos  industriels,  de  Fincompe- 
tence  des  ouvriers  hindous,  car  on  peut  dire,  sans  parti 
pris,  quhl  n’y  a  nulle  part,  a  Paris  non  plus  qu’ail- 
leurs,  d’emailleurs  capables  de  rivaliser  avec  ceux  de 
Djeypour,  et  d’etablir  ce  plat  extraordinaire,  offert  au 
prince  de  Galles,  et  qui,  par  ses  dimensions  comme 

1.  Ils  les  faisaient  aussi  venirde  Delhi,  d’apres  M.  E.  Senart  : 
«  Detail  bizarre  et  caracteristique,  ces  habiles  ouvriers  de  Jey- 
pore  ignorent  le  secret  de  leurs  couleurs,  ils  les  obtiennent  de 
Delhi,  oil  leur  art  est  pourtant  cultuve  avec  bien  moins  de  talent 
et  de  succes.  »  (Gazette  des  Beaux-Arts,  ier  janvier  1890,  p.  48.) 

Les  emailleurs  de  Delhi  sont,  semble-t-il,  en  progres,  les  der- 
nieres  expositions  de  l’lnde  l’ont  prouve.  (Cf.  S.-S.  Jacob  et 
H.  Hendley,  loc.  cit .) 

2.  S.-S.  Jacob  et  H.  Hendley,  loc.  cit. 
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par  son  travail,  demeure  le  type  de  productions  qu’on 
ne  pourra  jamais  surpasser  \  «  Meme  a  Paris,  a  dit 
Birwood,  on  ne  peut  emailler  Tor  en  tons  rubis  ou 
corail,  vert  emeraude  ou  bleu  saphir,  bleu  turquoise, 
comme  a  Djeypour,  Lahore,  Benares  et  Luknow  2.  » 
Dans  les  emaux  indiens,  le  parti  decoratif,  la 
beaute  du  dessin  sont  a  la  hauteur  de  la  perfection  de 
la  technique  et  de  la  beaute  des  couleurs;  ces  qualites 
existent  dans  les  oeuvres  modernes  comme  dans  les 
oeuvres  les  plus  anciennes.  Mais  dans  celles-ci  se 
retrouvent  les  elements  ornementaux  primitifs,  que 

1.  Ce  plateau  d’or,  la  plus  grande  piece  emaillee  en  champ- 
leve  qu’on  ait  jamais  produite,  a  demande  six  annees  de  travail; 
il  est  expose  au  South  Kensington  Museum.  Les  couleurs  sont, 
par  endroits,  d’e'paisseurs  inegales,  et  gatees  par  des  soufflures, 
accidents  inevitables  dans  un  objet  d’une  telle  dimension,  et  peint 
de  teintes  aussi  nombreuses.  II  a  fallu  le  remettre  dix  fois  au 
feu,  et  trois  fois  on  a  du  le  refaire  completement.  Son  poids  d’or 
est  de  3,ooo  roupies  (environ  4,800  francs),  somme  a  laquelle 
il  faut  ajouter  l’interet  des  especes  pendant  les  six  ans  qu’a  dure 
le  travail,  soit  i,5oo  roupies  (environ  2,400  francs).  Ge  plat  a  ete 
execute  par  Ram  Shing,  frere  de  Kishan  Singh,  mort  vers  1882. 

2.  Birwood,  loc.  cit.,  p.  166. —  «  L’email  de  Jeypore  est  tres 
different  de  celui  de  Limoges,  dans  lequel  la  jolie  teinte  rouge 
n’est  pas  obtenue.  La  teinte  qui  se  rapproche  le  plus  de  ce  beau 
rouge  indien  est,  dans  la  magnifique  collection  du  musee  britan- 
nique,  le  rouge  orange  de  la  robe  d’un  homme  qui  se  trouve 
pres  de  la  croix  dans  un  crucifiement  de  Jean  de  Court,  vers  i55o.  » 
(S.-S.  Jacob  et  H.  Hendley,  loc.  cit.)  Et  les  m£mes  auteurs  disent 
a  l’appui  de  la  tradition  touranienne  :  «  Les  traces  d’un  email 
rouge  tres  semblable  a  celui  de  Jeypore  se  retrouvent  sur  une 
paire  de  mouchettes  faites  en  Italie,  sous  Henri  VIII,  pour  le 
cardinal  Bainbridge,  oeuvre  interessante  en  tant  que  travail 
probablement  touranien  ».  Id.,  ibid.  L’habilete  a  obtenir  la  plus 
belle  teinte  rouge,  comme  la  plus  pure,  est  d’ailleurs,  en  Inde, 
le  criterium  de  la  valeur  d’un  emailleur. 
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ce  soient  des  motifs  geome'triques,  des  entrelacs,  des 
palmes  ou  des  pyramides  avec  oiseaux  affronte's,  les 
fleurs  typiques  comme  la  marguerite  assyrienne  ou 
1’oeillet  d’Inde,  tous  emprunte's  aux  arts  de  PAssyrie 

et  de  la  Perse.  Dans  les  produc¬ 
tions  plus  modernes  «  les  petites 
plaques  d’or  se  couvrent  d’un 
email  du  dessin  le  plus  delie, 
du  ton  le  plus  brillant :  animaux, 
fleurs,  arabesques,  oil  les  rouges 
ont  un  eclat  et  une  profondeur 
admirables,  oil  les  bleus  pro- 
fonds  se  detachent  surdes  blancs 
eblouissants1  ». 

II  semblerait,  toutefois,  que 
certaines  oeuvres  anciennes 
n’aient  jamais  ete  surpassees. 
Le  savant  directeur  du  musee 
de  Lahore,  M.  Kipling,  rappor¬ 
teur  a  PExposition  de  Djeypour, 
en  1 883,  a  signale  un  fourreau 
de  poignard  prete  par  le  maha- 
radjah,  et  quelques  autres  pieces, 
.parmi  lesquelles  un  poignard  appartenant  au  maha- 
radjah  de  Jhallawar,  encore  que  du  plus  beau  travail 
persan,  n'apparaissait  pas  a  son  avantage.  «  La  superio- 
rite  du  travail  indien,  meme  sur  cet  exemple  remar- 
quable,  etait  incontestable;  elle  etait  due  a  l’emploi 
judicieux  des  couleurs  primitives  pures,  harmonisees 

* 

i.  E.  Senart  (Gazette  des  Beaux- Arts,  ier  janvier,  1890,  p.  48). 


1,  : 


FIG.  92. 

VASE  EN  CUIVRE 
E  M  A  I  L  L  E. 
(Delhi,) 
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avec  ce  talent  que  possede  seul  Partiste  indien,  et 
employees  au  lieu  d’une  gamme  de  teintes  plus  basses.  » 
La  piece  la  plus  remarquable 
comme  la  plus  ancienne  de  Part  de 
Pemail  en  Inde,  est  le  baton  d’ap- 
pui 1  du  maharadjah  Man  Syngh  de 
Djeypour,  vice-roi  de  Caboul,  un  des 
plus  grands  personnages  de  la  cour 
d’Akbar  dans  la  seconde  moitie  du 
xvie  siecle.  Haut  de  cinquante-deux 
pouces  anglais,  ce  baton  de  cuivre 
est  habille  par  trente-trois  cylindres 
en  or  et  surmonte  d’une  traverse  en 
jade  vert  incruste  de  pierres  pre'- 
cieuses.  Le  revetement  d’or  est 
emaille  avec  le  plus  grand  soin, 
a  figures  d’animaux,  melees  a  des 
fleurs  ou  courant  dans  de  veritables 
paysages.  «  Les  figures  sont  executees  soigneusemenU 


fig.  93. 

VASE  EN  EMAIL.. 

(Djeypour.) 


i.  Ces  batons  a  bequille  sont  de  fortes  Cannes  que  portent 
habituellement  les  devots  hindous  pour  se  reposer  k  demi  assis 
sur  la  traverse,  dans  les  circonstances  ou  ils  sont  oblige's  de  rester 
longtemps  debout,  au  cours  de  certaines  ceremonies  religieuses. 
II  en  existe  aussi  de  plus  courts  pour  permettre  de  se  tenir 
completement  assis.  Les  batons  de  la  premiere  categorie  sont 
portes  surtout  par  les  princes  et  les  grands  dignitaires  qui  assis- 
tent  aux  Durbars  des  empereurs  de  Delhi,  sans  avoir  droit  k  un 
siege.  Ceux  qui  ne  sont  pas  assez  heureux  pour  pouvoir  s’adosser 
a  un  pilier,  pendant  les  longues  heures  de  la  representation  offi- 
cielle,  emportent  avec  eux  une  forte  bequille  en  fer  pour  en  user 
comme  d’un  siege  tres  haut.  Certains  de  ces  batons  contiennent 
une  epee  ou  un  pistolet,  car  «  un  devot  en  Inde  est  souvent  en 
dangereuse  compagnie  ».  (H.  Hendley,  le  Damasquinage  en  Inde.) 
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par  an  homme  qui  a  evidemment  bien  etudie  la  nature. 
Les  couleurs  sont  remarquablement  pures  et  brillantes, 
et  Foeuvre  est  executee  avec  un  talent  plus  egal  que 
dans  les  productions  modernes.  » 

Les  procedes  des  emailleurs  indiens  ne  different 
pas,  quant  aux  principes,  de  ceux  usites  en  Occident. 
Ce  sont  ceux  par  lesquels  on  fait  les  emaux  cloisonnes 
ou  les  emaux  champleves.  Dans  les  premiers  les 
motifs  sont  arretes  par  une  mince  cloison  faite  en  un 
fil  plat  de  metal  recourbe  a  la  pince,  suivant  les  con¬ 
tours  du  dessin.  Ces  cloisons  delimitent  ainsi  autant 
de  compartiments  ou  Ton  depose  Femail  en  pate  avant 
de  faire  cuire  la  piece.  Dans  le  second  procede,  les 
champs  a  remplir  d’email  sont  creuses,  au  burin,  dans 
la  piece  de  metal,  et  guilloches  avec  soin  pour  donner 
meilleure  prise  a  la  matiere  et  aussi  pour  varier  les 
effets  de  lumiere. 

Les  emaux  champleves  et  les  emaux  cloisonnes  ne 
representent,  en  somme,  que  deux  varietes  d’un  meme 
systeme  ou  la  matiere  vitrifiee  est  sertie  dans  des 
contours  de  metal.  II  en  est  d’autres,  qui  sont  plus 
modernes  et  qui  resultent  soit  d’une  peinture  appli- 
que'e  directement  sur  la  plaque  de  metal  comme  dans 
la  peinture  sur  faience,  soit  d’une  peinture  translucide 
appliquee  sur  un  fond  de  metal  prealablement  cisele, 
guilloche,  repousse  ou  grave. 

Les  emailleurs  hindous  cultivent  surtout  le  champ- 
leve  et  le  cloisonne,  mais,  quand  ils  font  des  bijoux, 
ils  emploient  aussi  les  emaux  translucides,  et  cela 
avec  un  art  tout  particulier.  Dans  certains  objets,  d'une 
valeur  exceptionnelle,  toutes  les  ressources  dont  dis- 
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posent  et  Pemailleur  et  le  joaillier,  viennent  concourir 
au  decor.  On  a  pu  voir,  exposee  au  musee  indien  de 
Londres,  line  tasse  d’or,  avec  sa  soucoupe  et  sa  cuiller, 
offerte  jadis  a  la  femme  d’un  vice-roi  des  Indes,  Lady 
Mayo.  La  cuil¬ 
ler  est  un  exem- 
ple  typique  du 
«  luxeasiati- 
que  »  ;  son  cuil- 
leron  est  taille 
dans  une  seule 
emeraude,  et  le 
.  manche  est  tra- 
vaille  et  emaille' 
a  miracle.  Bir- 
wood  a  pu  dire 
avec  raison  que 
cette  cuiller  est 
la  plus  exquise, 
parmi  toutes  ses 
s'oeurs  en  joail- 
lerie,  au  monde.  Avec  la  fameuse  gondole  en  or  du 
prince  de  Galles  ou  un  paon  etale  sa  queue  couverte 
d’emaux  bleus  et  verts,  plus  brillants  que  les  pennes 
de  Poiseau  vivant,  ce  petit  service  suffit  a  la  gloire  des 
e'mailleurs  de  Djeypour. 

Les  emaux,  suivant  qu’ils  sont  appliques  sur  For, 
Bargent,  le  cuivre,  sont  fabriques  d’une  maniere  diffe- 
rente,  et  ils  n’occupent  pas  les  memes  ouvriers,  ne  se 
font  pas  dans  les  memes  villes.  A  Djeypour,  a  Ulwar, 
a  Delhi,  a  Benares,  on  emaille  l’or  de  preference.  A 


FIG.  p  +  . 
PLATEAU. 
(Email  de  Djeypour.) 
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Moultan,  a  Bahawalpore,  a  Kashmir,  a  Rungra,  a  La- 
hore,  a  Hyderabad  da  Sind,  a  Kurrachee,  a  Abbotapad, 
a  Luknow,  on  emaille  plutot  l’argent;  de  meme  qffia 
Kashmir  «  les  vases,  les  aiguieres  de  cuivre  cisele  se 
parent  ainsi  de  belles  teintes  bleues  parmi  lesquelles 
ressortent  les  aretes  du  metal  dore1  ».  Les  emaux 
sur  cuivre  se  font  aussi  a  Delhi  et  autres  villes  du  Ben- 
gale.  D’ailleurs  toutes  les  productions  courantes,  a  bon 
marche,  fabriquees  pour  Fexportation,  sortent  des 
ateliers  de  Djeypour,  comme  ces  vases  (fig.  g3)  et  ces 
plats  (fig.  94)  en  imitation  du  Japon,  que  Fon  voit  de 
temps  a  autre  arriver  sur  les  marches  d’Europe.  A  Delhi, 
on  incruste  des  emaux  blancs,  bleus,  noirs,  sur  des 
petits  vases  de  cuivre  dore  couverts  de  dessins  saillants 
en  filigrane  (fig.  92),  dont  quelques-uns  rappellent  cer- 
taines  productions  de  la  vieille  Egypte.  De  meme  a 
Moultan,  oil  des  plateaux  en  cuivre  rouge  sont  cou¬ 
verts  de  beaux  emaux  translucides  noirs  et  bleus.  Le 
metal  que  travaille  avec  le  moins  de  plaisir  l’emailleur 
est  assurement  Fargent,  a  cause  des  difficultes  de  la 
cuisson,  difficultes  que  ne  compensent  pas  suffisam- 
ment  les  beaux  tons  rose  saumon  que  peut  prendre 
l’email  applique  sur  ce  seul  metal.  Sur  le  cuivre  seul 
s’appliquent  le  noir,  le  blanc  et  le  rose.  Les  diverses 
notions  techniques  se  rapportant  a  Femaillerie  en  Inde 
ont  ete  donnees  en  detail  par  M.  Baden  Powel 2. 

Les  emailleurs  les  plus  fameux  de  l’lnde  sont  assu¬ 
rement  ceux  de  Djeypour.  Les  principaux  d’entre  eux 

1.  E.  Senart,  loc.  cit.,  p.  48. 

2.  Baden  Powel,  Handbook  of  the  Manufacture  of  the  Punjab. 
—  Cf.  S.-S.  Jacob  et  H.  Hendley,  loc.  cit.,  p.  i5. 
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sont  tous  cTorigine  sicke.  Se  succedant  de  pere  en  fils- 
dans  leur  metier  de  minakar1,  proteges  par  la  cour  des 
rois  radjpoutes,  ils  ne  peuvent  suffire  aux  commandes 
qui  leur  arrivent  de  toutes  parts  et  ne 
travaillent  guere  pour  l’exportation. 

En  tout  cas,  ils  ne  sont  jamais  en 
rapport  avec  le  public,  car,  a  defaut 
des  princes,  c’est  des  gros  orfevres 
qufils  regoiventdirectement  les  ordres. 

Hendley  a  trace  le  tableau  le  plus 
exact  de  l'atelier  d’un  emailleur  in- 
dien.  II  nous  fait  penetrer  chez  Kishan 
Singh,  un  des  plus  fameux  artistes 
de  Djeypour,  mort  il  y  a  quelque 
quinze  ans.  m 

«  Dans  la  maison  de  Kishan  Singh, 
le  pere  travaille  dans  une  chambre 
au  rez-de-chaussee,  et,  pour  l’aider 
dans  la  surveillance  du  fourneau,  les 
femmes  de  la  famille,  qui  vaquent  a  leurs  occupations 
dans  la  cour  centrale,  viennent  de  temps  en  temps 


fig.  95. 

CUIVRE  ETAME 
ET  NIEUE. 

■ 

(Mouradabad.) 


i.  Un  vieux  chroniqueur  du  regne  d’Akbar,  Aboul-Fazl,  a 
donne  de  precieux  renseignements  sur  les  minakars  de  la  cour 
du  Grand  Mogol  au  xvie  siecle.  Le  minakar  doit  emailler  les 
coupes,  les  flacons  et  les  bagues.  Quand  il  aura  peint  avec  les 
emaux  la  plaque  de  metal,  il  la  mettra  au  feu  deux  ou  trois 
fois.  Pour  un  tola  d;.or  qu’il  emaillera,  il  prendra  seize  danis 
(les  deux  cinquiemes  d’une  roupie),  et  pour  un  tola  d’argent, 
sept  danis,  etc.  (Cf.  Ain-i-Akbari)  (Institutions  d’Akbar.)  Ge  sou- 
verain  fit  tout  pour  developper  les  arts,  comme  pour  etablir  la 
paix  religieuse.  G.  Le  Bon  a  donne  ( Civilisations ,  p.  io3)  une 
tres  belle  reproduction  d’une  miniature  indo-persane  represen- 
tant  la  figure  intelligente  et  narquoise  du  grand  empereur. 
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entretenir  le  feu.  Les  fils  et  les  petits-fils  du  maitre  se 
tiennent  dans  un  appends,  sur  le  toit.  La,  ils  s’occupent 
de  peindre  avec  l’email  les  divers  ornements.  Les  fils 
se  chargent  des  pieces  difficiles,  laissant  aux  enfants 
plus  jeunes,  ages  de  sept  ou  huit  ans,  les  petits  medail- 
lons  ou  autres  articles  peu  importants  sur  lesquels  ils 
commencent  de  s’exercer.  Chaque  artiste  est  assis  sur 
le  plancher,  en  face  d’une  chaise  basse  ou,  sur  une  lon¬ 
gue  palette  de  cuivre,  a  depressions  formant  godets  et 
disposees  sur  une  rangee,  sont  preparees  les  couleurs 
fraiches.  A  cote  de  la  palette  sont  les  couleurs  seches, 
les  instruments  et  les  divers  produits  usuels. 

«  Dans  les  murs  de  la  chambre  sont  menagees  des 
niches  oil  les  dessins  rares  et  anciens,  les  objets  de 
prix  et  les  provisions  d’emaux  reposent  enveloppes 
dans  des  chiffons.  Une  porte  solide,  de  bois  sculpte, 

defend  la  maison  e't  ses  habitants  des  hasards  de  la  rue, 

# 

des  voleurs  et,  aussi,  des  visiteurs  trop  curieux.  » 

La  division  du  travail  est  rigoureusement  observee. 
Pour  toute  piece  a  etablir,  les  dessins  sont  d’abord 
traces  par  un  premier  artisan,  le  chitera.  G’est  lui  qui 
garde  les  recueils  de  documents,  les  livres  de  poncifs} 
■c’est  lui  qui  re9oit  les  clients,  qui  leur  montre  les  mo- 
deles  parmi  lesquels  ils  auront  a  faire  leurs  choix. 
Puis  Porfevre,  ou  sunar ,  entre  en  scene.  II  prepare  la 
piece,  la  polit,  en  arrete  le  dessin,  et  il  la  remet  au 
graveur,  gliarai.  Tous  ceux-ci  ne  sont  pas  emailleurs, 
ils  sont  des  employes  subalternes  qui  n’appartiennent 
pas  a  la  race  sicke,  mais  a  des  castes  hindoues  telles 
que  celles  des  orfevres  et  des  charpentiers  sculpteurs. 
Le  gharai  grave  la  plaque  de  metal ;  au  moyen  de 
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pointes  en  acier  et  de  burins,  il  creuse  les  cavites  ou 
sera  depose  l’email,  en  guilloche  les  talus  et  les  fonds, 
polit  la  surface  saillante  avec  un  brunissoir  en  agate. 
C  ’est  alors  que 
commence  le  tra¬ 
vail  de  l’emailleur 
ou  minakar.  Le 
maitre  applique  les 
emaux  avec  un  cou- 
teau,  les  disposant 
suivant  leur  degre 
de  fusion,  en  com- 
men9ant  par  ceux 
qui  sont  le  moins 
fusibles.  Ghaque 
masse  d’email  a 
ete  soigneusement 
pileedans  un  mor- 
tier  d’acier,  puis 
dans  un  petit  mor- 
tier  d’agate,  amal- 
gamee  avec  une 
dissolution  gom- 
meuse.  Quand  les 
emaux  disposes 
dans  les  entailles 
du  metal  ont  perdu  leur  humidite,  quand  ils  ont  pris 
corps,  quand  le  fourneau  d’argile  est  surchauffe,  une 
plaque  deader  est  posee  directement  sur  la  braise  incan- 
descente.  C’est  cette  tole  qui  recevra  les  pieces  a  cuire. 
A  ce  moment,  l’artiste  doit  deployer  toute  son  atten- 


F1G.  9(5. 

POT  EN  CUIVRE  NIELLE. 

(Mouradabad.) 
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tion;  le  moindre  retard,  la  moindre  negligence  peut 
amener  des  accidents  presque  toujours  irreparables.  Shi 
faut  pres  d’une  minute  pour  vitrifier  le  blanc,  le  rouge 
en  demande  beaucoup  moins,  c’est  la  teinte  qui  doit 
rester  le  moins  longtemps  au  feu,  tant  elle  est  delicate 
ou  fugitive.  Aussi  fait-on  cuire  d’abord  les  blancs,  puis 
les  bleus,  les  noirs,  les  jaunes,  les  roses,  les  verts  et,  en 
dernier  lieu,  les  rouges. 

Si,  par  un  accident  quelconque,  une  couleur  vient 
a  se  gater,  a  se  boursoufler,  on  retire  la  piece  du  four 
et  on  ajoute  a  Temail  «manque  un  peu  d’alun  comme 
fondant.  On  la  remet  alors  au  feu.  Mais  ce  remede  ne 
reussit  pas  toujours,  et  il  vaut  mieux,  la  plupart  du 
temps,  recommencer  le  travail.  Souvent  les  defauts 
n’apparaissent  qu’apres  le  polissage,  lorsque  les  emaux 
sont  devenus  lisses  sous  la  poudre  de  corindon  dont 
on  les  frotte.  II  faut  alors  chauffer  la  piece,  enlever  le 
mauvais  email,  nettoyer  en  plongeant  dans  une  solution 
acide  de  tamarin. 

Tous  ces  soins  meticuleux  expliquent,  avec  toutes 
les  mauvaises  chances  auxquelles  ils  ne  peuvent  pas 
toujours  obvier,  la  valeur  toujours  elevee  des  emaux 
indiens,  valeur  dans  laquelle  il  faut  comprendre  Pin- 
teret  de  Por  et  de  Pargent  employes  comme  matiere 
premiere. 

Les  emaux  de  PInde  concourent  a  toute  espece  de 
decoration,  depuis  celle  de.  la  vaisselle  de  luxe  jus- 
qiPaux  rehauts  des  joyaux.  Les  montures  des  armes, 
les  pieces  de  harnais  sont  tres  souvent  emaillees.  Quant 
aux  articles  d’exportation ,  tels  que  porte-cigarettes, 
boites  a  allumettes,  pommes  et  bees  de  canne,  ils  sont 
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de  vente  courante  dans  toils  les  magasins  de  Bombay 
ou  de  Calcutta.  Leurs  prix  eleves  ont  pour  cause  l’avi- 
dite  des  intermediates  et  l’ignorance  ou  est  la  plupart 
du  temps  l’acheteur  de  leurvaleur  veritable.  Les  mar- 


FIG.  97. 

PLAT  EN  CUIVRE  NIEUE. 
(Travail  du  Kashmir.) 


cbands  hindous  ou  persans  sont  les  plus  retors  et  les 
moins  consciencieux  entre  tous  ceux  du  monde ;  il  faut 
y  regarder  a  deux  fois  avant  d’accepter  les  bijoux  sur 
leur  pretendue  valeur  d’aloi. 

On  fabrique  dans  FInde  d’autres  especes  d’emaux, 
qui  sont  des  contrefagons  ou  des  imitations  extreme- 
ment  ingenieuses  et  toujours  du  plus  bel  effet.  Ceux 
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de  Pertabghar,  dans  le  Radjpoutana,  jouissent  d’une 
reputation  meritee.  Surune  plaque  d’or  est  fondue  une 
couche  du  plus  bel  email  vert  emeraude,  assez  epaisse. 
Avant  qu’elle  soit  completement  refroidie,  on  appli¬ 
que  dessus  une  mince  feuille  d’or  decoupee  a  Pavance 
suivant  un  dessin  arrete.  Quand  Pemail  est  durci,  on 
termine  le  travail  en  donnantde  Paccent  auxornements 
et  aux  figures  avec  la  pointe,  le  burin  et  le  cisQlet.  Par- 
fois  meme,  une  partie  de  ce  travail  se  fait  sur  l’or,  alors 
que  Pemail  est  encore  mou,  et  les  contours  en  creux  du 
metal  s’enfoncent  dans  la  masse  vitreuse.  Les  artistes 
de  Pertabghar  font  ainsi  de  magnifiques  coffrets  dont 
les  panneaux  portent,  en  bas-relief  d’or  bruni  courant 
sur  Pemeraude,  des  scenes  de  chasse,  de  guerre,  des 
episodes  mythologiques,  des  animaux,  des  plantes,  du 
dessin  le  plus  precieux.  A  Ratam,  dans  l’lnde  centrale. 
on  fabrique  de  pareils  emaux,  mais  l’or  y  est  dispose 
sur  un  fond  bleu. 

Les  cuivres  nielles  et  peints,  et  souvent  etames,  de 
Mouradabad  et  de  Kashmir  sont,  parmi  les  objets 
communs,  les  plus  elegants  de  PInde.  Un  enduit  rouge, 
vert,  noir,  remplit  les  cavites  creusees  au  burin  ou 
circonscrites  par  les  ornements  courants  releves  par  le 
repousse.  Comme  dans  le  joli  petit  vase  a  couvercle 
(fig.  95)  que  j’ai  rapporte  jadis,  les  incrustations  de 
couleur  courent  sur  Petain  travaille  au  poin9on  et  de- 
couvrant  par  places  le  cuivre,  qui  est  pareillement 
guilloche.  Dans  cet  autre  pot  (fig.  96)  de  cuivre  jaune, 
Penduit  colore  court  parmi  des  entrelacs  reserves  a 
Peau-forte  et  des  ornements  saillants  repousses.  Ail* 
leurs,  comme  dans  certains  plateaux  du  Kashmir,  le 
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cuivre  semble  peint  avec  un  email  a  froid  d’une  so li- 
dite  extreme  (fig.  97)  et  d’un  assez  beau  lustre.  Les 
cuivres  nielles  de  Mouradabad  sont  ordinairement 
mats.  On  les  imite  beaucoup  en  Europe,  notamment 
dans  les  reservoirs  des  lampes,  et  une  industrie  anglo- 
indienne  fabrique,  au  Kashmir,  des  objets  de  ce 
genre  sur  des  formes  sino-japonaises  qui  sont  du  plus 
triste  effet. 

Les  nielles  de  Mouradabad  rappellent  beaucoup,  par 
les  procede's  employes  comme  par  l’effet  produit,  cer- 
taines  armures  peintes  a  la  tempera  sur  gravure  a 
l’eau-forte,  et  dont  une  salade  du  musee  d’artillerie 
nous  fournit  un  bel  exemple 


1.  Elle  a  ete  reproduite  par  nous  dans  la  Gazette  des  Beaux - 
Arts.  (Cf.  notre  etude  sur  le  musee  d’artillerie,  1893.)  —  Cette 
salade  appartient  a  une  armure  du  musee  de  Vienne,  qui  a  ete 
figuree,  en  1894,  par  Wendelin  Boeheim.  (Cf.  dans  la  Gazette  des 
Beaux-Arts,  notre  etude  sur  VArmeria  de  Madrid,  1894.)  Elle 
a  ete  faite  pour  un  Radziwil,  due  d’Olyka,  a  la  fin  du  xvie  siecle* 
II  semblerait  qu’au  siege  de  Malte  par  les  Turcs,  un  peu  avant, 
le  grand  maitre  Parisot  de  La  Valette  en  portait  une  pareillement 
peinte  en  rouge. 


-r  -  ' 
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Les  Arts  decoratifs. 

* 

LES  METAUX,  LES  BRONZES,  LES  CUIVRES  ET  LES  ETA  INS. 


Les  Hindous  ont  ete,  de  tout  temps,  d’excellents 
metallurgistes,  a  tel  point  qu’on  leur  a  souvent  fait 
honneur  d’avoir  invente  Part  d’extraire  et  de  travailler 
les  metaux.  Toutefois,  Ton  ne  sait  rien  de  positif  sur 
le  developpement ,  ni  meme  sur  Papparition  de  la 
metallurgie  en  Inde.  On  ne  sait  meme  pas  s’il  a 
jamais  existe  en  cette  contree  un  age  du  bronze  pro- 
prement  dit  qui  ait  precede  celui  du  fer.  Le  cuivre  et 
le  bronze  furent  d’un  usage  courant  parmi  les  Indiens 
des  la  plus  haute  antiquite,  et  cependant  on  n’observe 
pas  qu’ils  aient  jamais  enterre  d’objets  en  bronze  avec 
leurs  morts,  quand,  au  contraire,  on  trouve  des  usten- 
siles  de  fer  assez  frequemment  dans  les  sepultures1. 
Nous  avons  dit,  au  debut  de  ce  manuel,  que  l’age  des 
monuments  megalithiques  de  PInde  etait  impossible 

i.  Fergusson,  Monuments  megalith op.cit. 
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a  etablir  d’une  fagon  certaine,  puisque  les  populations 
actuelles,  comme  les  Karombers  et  les  Khassias,  en 
elevent  encore  et  que  beaucoup  de  ces  peuplades  sont 
reputees,  depuis  les  temps  les  plus  recules,  pour  leur 
habilete  a  fabriquer  la  vaisselle  de  cuivre. 


§  I 

«  * 

LES  ALLIAGES,  LES  PROCEDES  DE  FABRICATION. 

Les  Indiens  emploient  peu  le  cuivre  pur  et  assez 
rarement  le  bronze,  au  sens  exact  du  mot,  pour  les 
objets  d’un  usage  courant.  Si  les  musulmans  se  servent 
plutot  de  vaisselle  de  cuivre,  reservant  l’argent  pour 
les  vases  a  boire,  les  Hindous  lui  preferent  toujours  le 
laiton,  et  c’est  cet  alliage  qui  constitue  la  matiere  pre¬ 
miere  universellement  mise  en  oeuvre  pour  les  vases, 
les  plats,  les  cuiilers,  les  chandeliers,  les  lampes  et 
tous  les  instruments  usuels.  L’etain  pur  ou  meme  le 
cuivre  etame  n’est  guere  d’us-age,  on  ne  se  sert  de 
ce  metal  que  pour  certaines  images  religieuses.  II  est  • 
cependant  des  regions  oil  Lon  etame  des  gobelets  et 
des  assiettes. 

Les  aiitres  alliages  sont  le  metal  de  cloche  et  divers 
bronzes  dans  la  composition  desquels  entrent,  en  pro¬ 
portions  variables,  retain,  le  zinc,  l’or  et  l’argent,  et 
meme,  comme  a  Benares,  le  plomb,  le  mercure  et  le 
fer,  associes  au  cuivre.  Ce  melange  des  huit  metaux 
est  considere  par  les  Hindous  comme  une  substance 
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d’une  rare  valeur  et  comme  «  Falliage  le  plus  parfait 1 ». 

On  a  voulu  voir  dans  l’alliage  indien  de  cuivre  et 
d’or  un  analogue  du  bronze  de  Corinthe  (ces  Corin- 
thium),  dont  parlent  les  auteurs  latins  2.  Enfin,  il  faut 
noter  que  les  bronzes  fonces  de  PInde  ne  sont  pas  un 
alliage  de  cuivre  et  d’etain,  alliage  que  les  Hindous 
considerent  comme  impur,  mais  qufils  sont  toujours 
faits  de  cuivre  pur3. 

Les  cuivres  de  Nnde  sont  le  plus  ordinairement 
fondus,  mais  souvent  aussi  ils  sont  marteles  ou  facon- 
nes  au  tour  avec  des  mandrins  brises.  Cette  derniere 
fabrication  est  surtout  destinee  aux  vases  charges  d’or- 
nements  repousses,  puis  ciseles.  Ils  sont  naturellement 
beaucoup  plus  minces  que  les  objets  fondus.  Ceux-ci 
sont  souvent  profondement  graves  a  la  pointe  et  au 
burin,  ciseles,  et  aussi  incrustes  d’autres  metaux  plus 
ou  moins  precieux,  ou  bien  nielles  comme  les  cuivres 
de  Mouradabad,  dont  nous  avons  deja  parle. 

La  vente  se  fait  toujours  au  poids,  avec  une  petite 
difference  en  plus  pour  le  travail,  difference  qui  varie 
naturellement  suivant  la  finesse  et  la  complication  de 
ce  dernier.  Les  fondeurs  ou  chaudronniers  en  cuivre 
sont  une  des  corporations  les  plus  importantes  de 
Plnde,  etant  donnes  les  nombreux  usages  de  leurs 
•  produits  dans  un  pays  ou  Ton  ne  se  sert  guere  d’autre 
vaisselle.  Ils  font,  en  outre,  aussi  bien  les  statues  reli- 
gieuses  que  les  luminaires,  les  cloches,  les  revete- 
ments  de  portes,  etc.  Cette  industrie  a  ses  represen- 

1.  Birwood,  Industr.  Arts ,  p.  1 5 5 . 

2.  Id.,  ibid. 

3.  Id.,  ibid. 
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tants  dans  l’lnde  entiere;  il  y  a  cependant  des  centres 
de  production  plus  importants  les  uns  que  les  autres. 

Dans  le  Penjab,  les  places  principales  sont  Karnal, 
Amritsa  et  Lahore.  Benares  est,  a  ce  point  de  vue,  le 
plus  grand  marche  de  l’lnde  entiere,  surtout  pour  les 
statuettes  de  divinites  que  tous  les  Hindous  conservent 
dans  leurs  maisons.  Ge  commerce  religieux  a  trans¬ 
forme  en  bazars  les  entrees  de  la  plupart  des  pagodes 
de  la  ville  sainte,  comme  jadis  le  temple  de  Jerusalem 
etait  envahi  par  les  marcbands  de  colombes  qui  y 
installaient  leurs  tables  et  leurs  treteaux.  II  n’y  manque 
pas  davantage  les  changeurs  trafiquant  sur  les  especes 
impures  qu’on  leur  passe  contre  la  monnaie  sainte. 
Une  dame  qui  a  beaucoup  observe  la  vie  indienne, 
miss  Gordon  Cumming,  rapporte  «  qu’il  est  impos¬ 
sible  de  passer  a  travers  les  bazars  de  cette  ville  sans 
se  rappeler  les  descriptions  de  la  vaisselle  du  temple 
de  Jerusalem  :  des  pots  et  des  bols,  des  pelles,  des 
mouchettes,  des  cuillers,  des  fourneaux,  des  lampes, 
des  chandeliers  et  d’autres  objets  de  toute  espece,  d’or 
ou  de  laiton,  que  Ton  peut  continuellement  nettoyer1  ». 

«  Ici,  continue  hauteur  anglais,  en  plein  soleil,  ce 
sont  des  etalages  encombres  de  toute  sorte  d’ouvrages 
en  laiton  pour  les  besoins  des  adorateurs.  Les  grilles 
et  les  cuillers  etranges,  les  candelabres  et  les  lampes, 
les  vases  et  les  tasses,  et  des  milliers  d’objets  dont  nous 
ne  connaissons  ni  le  nom,  ni  l’emploi,  mais  que  leurs 

i.  Birwood,  Industr.  Arts ,  I,  p.  164.  —  Cette  vaisselle  de 
cuivre  peut  servir  toujours,  sans  devenir  impure,  pourvu  qu’on 
la  lave  apres  en  avoir  use,  au  contraire  de  la  vaisselle  de  terre, 
qui  doit  etre  brisee  a  chaque  fois  qu’on  y  a  bu  ou  mange. 
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possesseurs  se  mettent  a  nettoyer  jusqu’a  ce  qu’ils 
brillent.  Au  milieu  de  ces  occupations ,  parmi  ces 
echoppes  bruyantes,  se  trouve  le  temple  de  Dourga, 
en  gres  rouge,  bien  sculpte  de  la  base  jusqu’au  pinacle 
et  habite  par  des  moines.  Dans  Pautre  rue,  c’est  un 
autre  temple  dedie  a  la  meme  deesse;  il  est  rempli 
de  paons,  qui  brillent,  tandis  qu’au-dessus  de  tout 
s’elevent  les  domes  etincelants  du  grand  temple  aore 
de  Siva...  » 

Le  grand  bazar  du  cuivre,  a  Bombay,  est  presque 
aussi  anime  :  plus  de  1,000  ouvriers  y  travaillent  et 
y  vendent  leurs  produits.  Et  dans  la  meme  ville  on 
trouve  des  objets  en  cuivre,  dans  beaucoup  d’autres 
bazars.  Dans  la  province,  un  commerce  presque  aussi 
important  se  fait  a  Ahmedabad ,  a  Nassik,  a  Poona. 
La  premiere  de  ces  villes  est  reputee  a  bon  droit  pour 
ses  produits  tres  bien  travailles,  faits  en  un  alliage 
de  trois  parties  de  zinc  pour  quatre  de  cuivre.  Sirsangi, 
dans  le  collectorat  de  Belgaum,  tient  les  meilleures 
sonnailles  pour  les  vaches,  comme  Bardwan  et  Mid- 
napour,  du  Bengale,  fournissent  les  articles  si  estimes 
sous  le  nom  de  vaisselle  de  Kansha.  Dans  le  sud  de 
Hnde,  on  doit  citer  Maddagiri,  Nadamangalam,  Kara- 
taghisi,  Velore,  Arni,  Madura ;  Tanjore,  celebre  par  ses 
superbes  cuivres  incrustes,  graves  et  ciseles;  Madras, 
ou  se  fondent  les  plus  belles  cloches. 
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§  II 

LES  OBJETS  USUELS,  LES  VASES,  ETC. 

Les  formes  des  vases  indiens  sont  toujours  ele¬ 
gantes  et  simples.  Excepte  dans  les  contrees  ou  elles 
ont  ete  influencees  par  les  tradi¬ 
tions  arabo-persanes,  on  peut  dire 
que,  partout,  elles  sont  restees  les 
memes  et  n’ont  point  varie  depuis 
des  milliers  d’annees.  Un  exemple 
typique  de  ce  respect  des  modeles 
etablis  nous  est  fourni  par  la 
panelle  qui  fut  decouverte  a  Kund- 

r  1  PANELLE. 

lah  en  Koulou,  dans  une  vieille 
grotte  bouddhique.  Elle  peut  dater  du  me  ou  ive  siecle 
de  notre  ere,  et  cependant  elle  a  et  le  meme  galbe  et 
les  memes  dimensions  que  tous  les  lotas  ou  panelles 
actuellement  fabriquees  dans  blnde  (fig.  98).  Mais  les 
gravures  qui  couvrent  sa  panse  ronde  et  represented 
quelques  episodes  de  la  vie  du  Bouddha,  suffisent,  par 
leur  style,  a  prouver  son  anciennete1. 

1.  Ge  vase,  de'couvert  en  1857  par  le  major  Hay,  fait  partie  du 
musee  indien  de  Londres.  Le  sujet  du  bas-relief  grave  est  le 
cortege  de  Gautama  Cakia-Mouni,  alors  qu’avant  sa  conversion, 
il  se  livrait,  en  tant  que  prince  Sidharta,  a  toutes  les  pompes  du 
monde.  Une  bonne  figure  en  a  ete  donnee  par  Birwood  ( Industr . 
Arts,  I,  pi.  12). 
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Nous  donnons  ici  quelques- unes  des  formes  les 
plus  communes  de  vases  domestiques  usites  en  Inde1 
(fig.  98  a  102).  La  panelle  ou  lota  (fig.  98  et  101)  est 


FIG.  99. 
VASES  E  N 


FIG.  IOO. 

CUIVRE  (MODELES 


FIG.  lOI. 
COURANTS). 


une  des  plus  typiques.  C’est.  le  vase  a  eau  classique, 
de  reservoir  ou  le  pot  a  boire.  On  en  fait  de  toutes 
dimensions,  depuis  la  grosseur  d’une  pomme  jusqu’a 
celle  d’une  citrouille.  Les  petits  servent  de  vaisseaux 
pour  les  sacrifices  religieux;  les  plus 
grands  sont  ceux  avec  lesquels  les 
femmes  vont  chercher  de  l’eau  aux 
fontaines.  Les  dhupdans  sont  des  tasses 
campanulaires  a  grande  anse,  a  pied 
carre,  et  ils  rentrent,  comme  tous  les 
petits  bols  (katori)j  comme  les  larges 
ecuelles  ( sampani ),  comme  les  plateaux 
a  pieds  (tali),  parmi  les  instruments 
du  culte.  Les  sharai  sont  des  carafes  de 
metal  a  panse  ronde,  horizontalement  aplatie,  a  haut 
col  cylindrique;  les  aftabas  sont  des  aiguieres  a  panse 


FIG.  102 

VASE  EN  CUIVRE 
GRAVE. 

(Trichinopoly.) 


1.  Une  enumeration  des  modeles  en  usage  dans  l’Inde  septen- 
trionale  a  ete  donnee  par  M.  Baden  Powel,  Handbook  on  the 
Manufactures  and  Arts  of  the  Punjab,  Lahore,  1872.  . 
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en  oignon  ou  en  poire,  avec  un  haut  col  a  section  carree; 
elles  ne  vont  pas  ordinairement  sans  un  plateau  tres 
creux  au  centre,  avec  un  disque  ajoure  pose  dessus  pour 
laisser  passer  l’eau  qui  s’amasse  au  fond,  pendant  les' 
ablutions,  sui- 
vant  la  tradition 
persane. 

Lesvases,  les 
plateaux,  les 
plats  sont  sou- 
vent  charges 
d’ornements 
graves,  repous¬ 
ses  ou  ciseles, 
rehausses  d’in- 
crustations  ou 
de  nieiles.  Mais, 
sauf  dans  les  as- 
siettes  et  autres 
pieces  plates  fa- 
briquees  surtout 
dans  le  sud  de 
PInde,ontrouve 

en  tous  les  cuivres  indiens  une  decoration  trop  chargee, 
sans  repos  et  qui  fatigue  l’oeil. 

Ce  reproche  peut  etre  adresse  sans  une  trop  grande 
severite  aux  cuivres  de  Benares,  dont  nous  donnons 
ici  un  exemple  pris  parmi  les  plus  typiques  (fig.  io3). 
Dans  ce  vase  a  deux  anses,  le  col,  la  panse,  les  anses, 
le  couvercle  et  son  bouton  sont  impitoyablement 
entames  au  burin,  qui  les  a  couverts  d’ornements  geo- 
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fig.  104. 

VASE  EN  CUIVRE. 
(Kashmir.) 


metriques  ou  courants,  de  cannelures,  de  rinceaux, 
et,  par  surcroit,  de  figures.  Dans  la  plupart  des  objets 

de  meme  nature,  quels  que 
soient  leur  fini  et  leur  ri- 
chesse,  on  trouve  les  memes 
defauts  :  lourdeur  et  inele¬ 
gance  des  formes,  mollesse 
du  travail,  surcharge  d’orne- 
ments. 

Tout  autres  sont  «  les  cui- 
vres  fins  de  Srinagar  aux 
formes  sveltes  et  aigues»,les 
cuivres  rouges  largement  re¬ 
pousses  du  Kashmir  (fig.  104) 
et  les  vases  de  Tanjore  «  lourds  et  charges,  coupes  de 
placages  d’argent1  ».  *Les  jolis  articles  d’Ahmedabad 
sont  reputes  partout,  que  ce  soient  les  garnitures  de 
portes  gravees,  les  boites  a  betel,  a  bon¬ 
bons,  a  epices.  Mais,  d’une  maniere  gene- 
rale,  ce  sont  les  cuivres  de  Tanjore  et  de 
Madura  qui  tiennent,  a  bon  droit,  le  pre¬ 
mier  rang.  «  Par  leurs  formes  hardies  et 
leur  ornementation  en  fins  reseaux,  ils 
rappellent  les  descriptions  que  donne 
Homere  des  oeuvres  dues  aux  artistes  de 
Sidon.  Quelques-uns  sont  simplement 
graves  a  l’eau-forte,  d’autres,  profondement  entailles, 
sont  couverts  de  scenes  mythologiques,  certains,  sont 
diapres,  incrustes  d’ornements  en  feuille,  comme  sur 


FIG.  IO5. 
VASE 

EN  CUIVRE 
REPOUSSE. 
(Bombay.) 


i.  E.  Senart,  loc.  cit.,  p.  47. 
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les  sculptures  assyriennes,  cTargent  ou  cuivre  sur  lai- 
ton,  et  produisent  un  effet  vraiment  magnifique  1.  » 

U  n  pareil  art  est  depense  pour  le  decor  de  mille  instru¬ 
ments  domestiques, 
qu’ils  soient  desti¬ 
nes  aux  usages  de  la 
vie  courante,  aux  sa¬ 
crifices,  comme  les 
cuillers,  les  lampes 
a  bee  garnies  de 
figurines,  les  clo¬ 
ches  et  clochettes 
dont  les  plus  pures 
de  formes  sont 
celles  de  Madras, 
tandis  que  toutes 
sontegalement  par- 
faites  pour  la  qua- 
lite  de  leur  son.  II 
faudrait  un  volume 


FIG.  10(5. 

PETIT  BRONZE  DE  VIZAGAPATAM. 

(D’apres  Birwood.) 


entier  pour  enume- 
rer  et  etudier  les 
productions  courantes  des  fondeurs  et  des  chaudron- 
niers  indiens.  II  existe,  chez  les  Khassias,  des  tribus 
dont  le  seul  metier  est  de  reprendre  les  vieux  pots  en 
cuivre  pour  en  faire  des  neufs.  C’est  chez  ces  populations 
montagnardes  qu’on  doit  conseiller  aux  antiquaires  de 
rechercher  les  vases  et  autres  ustensiles  graves  hors 
d’usage,  avant  qu’on  les  ait  detruits  completement. 


1.  Birwood,  loc.  cit.,  I.  p.  160. 
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S  III 


LES  STATUETTES. 


LES  OBJETS  DE  CULTE. 


Les  petits  bronzes  sont  une  source  inepuisable 
d’observations  pour  famateur  cTobjets  indiens.  II  s’y 

trouve,  naturelle- 
ment,  des  objets 
de  valeur  tres  dif¬ 
fer  e  n  t  e,  depuis 
ces  merveilleuses 
figurines  de  la  col¬ 
lection  du  prince 
deGalles  (fig.  106, 
107,  108),  faites  a 
Vizagapatam,  jus- 
qifa  leurs  gros- 
sieres  imitations 
que  Ton  trouve 
dans  tous  les  ba¬ 
zars  de  l’lnde  et 
qui  represented 
les  derniers  de- 
gres  de  l’echelle. 
Ge  sont  surtout 
des  images  reli- 
gieuses,  qui  sont 

-PETIT  BRONZE  DE  VIZAGAPATAM.  CXCCUteeS  dl 

(D’apres  Birwood.)  bronze^  OU,  pOUB 
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mieux  dire,  en  cuivre.  La  piete  de  PHindou  accumule 
dans  sa  demeure  les 
representations  ou 
les  symboles  de  ses 
innombrables  dieux. 

Ils  y  figurent  par  se¬ 
ries  de  minuscules 
statuettes  ou  de  pe- 
tits  groupes.  La  plu- 
part  du  temps  les 
figures  divines,  fon¬ 
dues  separement, 
sont  rivees,  soudees 
ouvisse'es  aprescoup 
sous  quelqu’un  de 
ces  cintres  ouvrages 
dont  fivoire  du  mu- 
see  Guimet  (fig.  78) 
nous  donne  un  tres 
bon  exemple. 

Reconnaitre  Page 
d’un  bronze  indien 
est  tou jours  une 
chose  difficile.  Si  Pon 
peut  dire,  d’une  ma- 
niere  generale,  que 
les  oeuvres  anciennes 
sont  superieures  aux 
modernes,  on  en  est  reduit,  pour  une  evaluation  chro- 
nologique  des  premieres,  a  des  donnees  vagues.  Parmi 
les  statues  de  bronze  d’une  certaine  taille,  la  plus 


FIG.  108. 

PETIT  BRONZE  DE  VIZAGAPATAM. 
(D’apres  Birwood.) 
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antique  connue  semble  etre  celle  du  Bouddha  decou- 
verte  a  Sultangany.  Sa  bonne  execution  montre  Fhabi- 
lete  des  anciens  Hindous  dans  la  pratique  des  metaux. 
Moins  ancienne,  la  classique  Lakmi  (fig.  40),  du  musee 
Guimet,  est  encore  d’un  beau  caractere. 

Les  fabricants  de  dieux  en  cuivre  appartiennent 
ordinairement  a  une  caste  speciale ;  ils  ne  modelent 
pas  la  terre  et  ne  sculptent  pas  le  bois,  non  plus  que 
la  pierre.  Mais  quand  il  entre  dans  la  composition  du 
bronze,  soit  de  For,  soit  de  Pargent,  cela  devient  Paf- 
faire  des  orfevres;  et  c’est,  du  reste,  en  ces  alliages  que 
sont  faites  la  plupart  des  idoles  domestiques  des  gens 
aises,  et  on  en  expose  aussi,  dans  les  temples,  a  l’ado- 
ration  des  fideles.  Comme  nous  Pavons  dit  pour  les 
ustensiles  liturgiques,  la  fabrique  la  plus  importante 
de  statuettes  religieuses  est  a  Benares;  les  autres  lieux 
de  production  notables  sont  Tumkar,  Nassik  et 
Poona. 


CHAPITRE  IX 


L’Orfevrerie  et  la  Joaillerie. 


Outre  les  travaux  de  Kipling,  Ujfalvy,  Birwood,  cf.  H.  Hol¬ 
bein,  Hendey,  Uhvar  and  its  Arts  treasures ,  Londres,  1888.  — 
Id.  Jeypore  enamels,  Londres,  1886,  in-f°,  et  Memorials  of  the 
Jeypore  exhibition,  Londres,  1884,  in-f°.  —  Griggs,  The  Jour¬ 
nal  of  Indian  Art;  Londres,  in-f°. 


Pour  bien  comprendre  Pimportance,  en  Inde,  de 
Part  du  joaillier  et  de  Porfevre,  il  faut  connaitre  les 
moeurs  indigenes,  qui  sont  en  tout  si  differentes  des 
notres.  «  Le  gout  des  bijoux,  a  dit  un  auteur  que  je  ne 
me  lasserai  pas  de  citer,  est,  dans  PInde,  aussi  vif 
qu’universel.  Hommes  et  femmes,  dans  le  peuple  et 
parmi  les  princes,  chacun  aime  a  s’en  charger...  Les 
bijoux  ici  ne  sont  pas  seulement  un  objet  de  parure; 
Phomme  du  peuple  attache  ses  economies  aux  che- 
villes  et  aux  bras  de  sa  femme,  sous  forme  de  parures, 
qui  vont  en  s’alourdissant  au  fur  et  a  mesure  que  son 
pecule  augmente  :  les  bijoux  sont  sa  caisse  d’epargne ; 

--N 

pour  les  chefs,  ils  sont  une  maniere  de  tresor1.  »  Etre 


1.  E.  Senart,  loc.  cit. 
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couvert  d’or  et  d’argent,  resplendir  sous  un  revetement 
de  pierres  precieuses,  est  encore,  dans  Nnde,  une  des 
necessites  du  pouvoir,  comme  aussi  de  posseder  une 
innombrable  vaisselle  de  prix,  des  meubles  d’orfe- 
vrerie  et  tous  ces  coffres,  ces  drageoirs,  ces  ecrins  que 
le  souverain  doit,  a  chaque  occasion,  distribuer  aux 
visiteurs  de  marque.  C’est  ainsi  que  la  boite  a  betel 
avec  son  plateau,  le  recipient  a  essence  de  rose  avec  sa 
soucoupe,  le  vaisseau  a  huile  de  santal,  est  le  cadeau 
d’adieu  que  fait  tout  gentilhomme  a  son  noble  visi- 
teur,  comme  les  rajahs  donnent,  dans  le  meme  cas, 
un  superbe  chasse-mouches  d’orfevrerie  emaillee,  ou 
bien  une  arme  constellee  de  gemmes,  a  fourreau  charge 
d’emaux. 

Dans  les  durbars ,  dans  toutes  les  assemblies  offi- 
cielles  ou  chacun  cherche  a  eblouir  par  son  luxe  et  a 
eclipser  son  voisin,  le  prince  doit  etre  Tornement  cen¬ 
tral,  le  point  lumineux  de  Tensemble.  Ainsi  que  le  disent 
les  auteurs  indigenes,  il  est  assis  sur  son  trone,  «  comme 
la  pierre  precieuse  et  la  couronne  de  Tassemblee1  ». 


S  I 

l’orfevrerie. 

L’art  de  l’orfevrerie  est,  dans  l’lnde,  comme  la 
replique  de  Tart  du  bronze  ou  cuivre.  Suivant  son  etat 


■i.  H.  Hendley,  Uhvar ,  pi.  58,  note. 
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de  fortune,  Ton  use  de  vaisselle  d’or,  d’argent  ou  de 
iaiton;  mais  les  formes  des  objets  restent  les  memes, 
et,  quelle  que  soit  la  valeur  du  metal,  le  style  des  orne- 
ments  ne  varie  pas.  De  tout  temps,  en  ces  pays,  on  a 
fa^onne  Tor  et  l’argent  comme  en  Assyrie  et  en  Egypte  ; 


mais  aucun  monument  ne  nous  reste  de  ces  epoques 
eloignees  sur  lesquelles  le  Rig-Veda ,  le  Ramayana 
et  le  Maliabharata  nous  donnent  quelques  renseigne- 
ments.  Ils  nous  apprennent  que  les  orfevres  execu- 
taient  des  pieces  de  toutes  dimensions  avec  le  metal 
fauve  que  le  Rig-Veda  compare  au  soleil  levant,  qu’ils 
faisaient  les  roues  et  les  timons  des  voitures  en  or.  La, 
comme  ailleurs,  il  faut  se  defier  des  amplifications  poe- 
tiques  et  croire  qu’il  ne  s’agissait  que  de  simples  reve- 
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tements.  La  vaisselle  plate,  les  vases  a  boire  sont  aussi 
enumeres. 

Mais  rien  de  tout  cela  n’a  survecu,  a  moins  que 
quelques  objets  d’une  antiquite  prodigieuse  ne  repo- 
sent  dans  quelques  chasses  en  des  endroits  caches  des 
vieilles  pagodes 1. 

Pour  trouver  quelques  objets  authentiques,  il  ne 
faut  pas  remonter  plus  haut  que  les  derniers  siecles 
de  l’ere  paienne,  et  encore  sont-ce  des  specimens  de 
Part  greco-bouddhique,  sinon  de  Part  purement  occi¬ 
dental,  comme  la  chasse  d’or  bouddhique  (fig.  34)  et 
la  patere  en  argent  (fig.  109)  que  nous  figurons  ici 
d’apres  des  recueils  archeologiques  anglais.  Par  leur 
travail  ,  ces  oeuvres  n’offrent  aucune  caracteristique 
indienne.  On  remarquera,  dans  la  chasse2,  les  deux 
series  de  gemmes,  qui  sont  des  rubis  balais,  alternant 
concentriquement,  en  haut  et  en  bas  de  Pecrin,  avec 
des  rehauts  fleuronnes  ou  srivastas,  dont  la  .figure 
theorique  est  un  embleme  ^aktiste  porte  de  tout  temps 
par  des  Hindous  civa'istes.  Ces  rehauts,  comme  les 
figures  et  l’architecture  qui  les  entourent,  se  detathent 
en  relief  par  un  fin  travail  de  repousse.  Le  style  general 
est  byzantin,  les  oiseaux  eployes,  qui  sont  des  grues  ou 


1.  Birwood,  loc.  cit.,  I,  p.  144. 

2.  Ce  remarquable  specimen  d’orfevrerie  a  ete  expose  au 
South  Kensington  Museum,  en  1875,  avec  la  collection  de  sculp¬ 
tures  du  Penjab  appartenant  au  docteur  Leitner.  II  rut  decouvert 
en  1 83 5  par  M.  Masson,  a  l’ouest  d’Yellalabad,  dans  la  vallee  de 
Gaboul,  pres  des  monts  Lughman.  II  a  ete  figure  et  decrit  dans 
l’ouvrage  de  Wilson,  Aryana  Antiqua,  Londres,  1 83 1 ;  et  aussi 
dans  Spiers,  Life  in  Ancient  India,  Londres,  i856.  Voir  l’etude 
de  G.  Birwood  dans  la  Pali  Mall  Gaqette  du  3  juin  1875. 
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peut-etre  des  aigles,  la  forme  des  arcs  en  plein  cintre 
interieur,  cerne  par  une  arcature  pointue  au  dehors, 
Failure  des  figures,  sont  bien 
dans  le  caractere  de  ce  der¬ 
nier  art.  Au  fond  de  ce  petit 
reliquaire  s'etale  un  lotus 
ornemental  a  huit  divisions, 
terminees  comme  les  arca- 
tures  des  niches. 

Dans  la  patere  d’argent1, 
le  caractere  occidental  est 
plus  manifeste  encore, comme 
le,  sujet  qui  nous  montre 
Dionysos  tralne  dans  un  char 
ou  sont  attele'es  deux  femmes. 

La  panthere  buvant  dans  un 
vase  a  vin,  la  vigne,  la  pre¬ 
sence  d’Hercule,  tout  indique 
une  composition  grecque  co- 
piee  peut-etre  dans  le  nord  de 
Flnde  par  un  orfevre  hindou, 
mais  peut-etre  aussi  franche- 
ment  occidentale  et  apportee 

en  Orient,  par  les  hasards  du  commerce  ou  de  la  guerre. 


FIG.  IIO. 

SARA1  EN  VERMEIL. 
(South  Kensington  Museum.) 


1.  Cette  patere  en  argent  appartient  a  1  ’’India  Office  Library; 
elle  a  ete  exposee  au  South  Kensington  Museum,  et  provient  des 
Mirs,  ou  princes  de  Badaskhan,  qui  se  pretendent  descendants 
d’Alexandre  le  Grand.  Elle  a  ete  de'crite  et  figuree  nombre  de 
fois,  notamment  par  G.  Birwood  ( Transact  of  the  Royal  Society 
of  Litter ature,  nouv.  serie,  vol.  XI).  Cf.  Transact  of  the  Asia¬ 
tic  Society  of  Bengal,  vol.  VII  (Memoire  de  Prinsep)  et  vol.  X 
(Memoire  de  Cunningham). 
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Cette  patere  etait  doree  en  partie,  et  les  figures  mutilees 
avaient  leurs  tetes  en  or  ciselees  et  appliquees  sur  le 
fond,  comme  on  l’observe  .  dans  beaucoup  d’objets 
romains.  Car  ce  fut  longtemps  une  mode  de  rapporter 
sur  les  vases  d’argent  des  parties  en  or;  on  se  rappelie 
la  manie  de  Verres,  acharne  a  detacher  ces  appliques 
quand  il  se  trouvait  a  quelque  repas  chez  un  de  ses 
administres. 

Les  procedes  de  travail  sont  les  memes  chez  les 
orfevres  ou  les  ciseleurs  de  cuivres.  Si  les  artistes  du 
iMord  et  de  POuest  s’entendent  a  enlever  par  places  la 
couverte  detain  pour  faire  ressortir  les  delicates  fleu- 
rettes  011  les  ornements  de  cuivre,  les  orfevres  du 
Kashmir  et  de  Luknow  font  la  meme  chose  pour  leurs 
vases  d’argent  dore(fig.  110)  ou  sarais,  que  fabriquent 
les  ouvriers  du  Penjab  avec  un  talent  egal.  Les  formes 
elegantes  de  ces  carafes,  la  delicatesse  de  la  ciselure 
qui  attaque  l’or  jusqu’a  decouvrir  la  claire  purete  de 
Pargent  par  quoi  s’attendrit  Peclat  de  Por,  qui  semble 
charge  de  perles,  en  font  des  objets  de  Peffet  le  plus 
gracieux.  L’email,  le  nielle  concourent  avec  la  ciselure 
arehausser  ces  magnifiques  productions  d’un  artluxueux 
et  original  dont  les  sources  semblent  bien  septentrio- 
nales. 

On  est  trop  porte,  cependant,  a  faire  deriver  tous 
les  arts  du  Penjab.  Au  moins  pour  Porfevrerie,  les 
preuves  nous  manquent,  et  nous  devons  reconnaitre 
que,  la  plupart  du  temps,  les  formes  des  objets  sont 
musulmanes  ou,  pour  mieux  dire,  persanes,  comme  le 
prouvent  les  motifs  architecturaux  qui  se  deroulent 
sur  la  panse  des  vases  ou  sur  la  surface  des  plateaux. 
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Toujours  des  arcatures  brisees  ou  pointues  comme  un 
ecu  retourne,  toujours  les  ornements  en  cone,  en  feuille 
droite  ou  curviligne,  toujours  l’arbre  de  vie  avec  les 
oiseaux  ou  les  poissons. 

Qu’ils  fondent  ou  ciselent  des  vases,  des  plats,  des 
chandeliers,  des  lampes,  toujours  les  memes  formes 
reviennent,  toujours  le  parti 
decoratif  persan  nait  sous  les 
doigts  des  ouvriers  en  or,  en 
argent  ou  en  cuivre,  dans  le 
Nord.  Dans  le  Sud,  ils  res¬ 
tent  fideles  a  leurs  traditions 
decoratives,  comme  le  prouve 
la  belle  vaisselle  de  Tandjore 
et  de  Madura  exposee  par  le 
prince  de  Galles  en  1879.  A 
Benares,  a  Nassik,  a  Poona, 
ils  fondent  leurs  dieux  en 
metal  precieux  ou  vil,  et  sur 
le  meme  modele.  Dans  les  idoles  d’or  et  d’argent,  ils 
incrustent  des  pierres  precieuses,  comme  on  peut  le 
voir  sur  diverses  idoles  du  musee  Guimet  (fig.  49  et  5o). 

C’est  que,  quand  il  s’agit  de  ses  divinites,  PHindou 
ne  recule  devant  aucun  sacrifice.  Les  liberalites  des 
fideles  permirent  jadis  aux  brahmes  de  dresser  dans 
•les  sanctuaires  des  idoles  en  or  massif  hautes  de  plu- 
sieurs  pieds1,  dont  les  yeux  etaient  d’enormes  diamants, 

1.  On  a  execute  de  tout  temps,  en  Inde,  des  figures  colossales 
de  ce  metal,  qui  font  bien  comprendre  ce  que  put  etre  le  Veau  d’Or 
des  juifs.  «  Quand  un  Hindou  doit  subir  la  purification,  un  des 
rites  necessaires  consiste  a  passer  a  travers  le  yoni ,  symbole  mys- 


FIG.  Ill, 


BRACELET  EN  ARGENT. 

Travail  de  Cuttak. 
(South  Kensington  Museum.) 
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dont  la  tiare,  le  pectoral,  les  armes  et  les  insignes 
resplendissaient  sous  des  centaines  de  gemmes  dont 
chacune  valait  une  province.  Aujourd’hui  toutes  ces 
richesses  ont  ete  «  secularisees  »,  comme  on  dit,  on  les 
a  remises  dans  le  courant;  la  plupart  des  dieux  de 
Plnde  se  contentent  de  placages  assez  minces  et  aussi 
d’yeux  emailles,  quand  leurs  images  atteignent  ou 
depassent  les  proportions  humaines. 

Un  seul  exemple  de  ce  luxe  insense  servira  entre 
mille.  Quand  le  fanatique  Mahmoud  de  Ghizni  entre¬ 
pot  en  1024  son  expedition  pour  ruiner  le  temple  de 
Somnath,  dans  le  Guzerat,  il  y  trouva  cinquante-six 
piliers  babilles  de  feuilles  d’or  oil  etaient  serties  des 
gemmes  sans  nombre.  L’idole  principale,  de  dimen¬ 
sions  gigantesques,  etait  constellee  de  brillants,  de 
rubis,  d’emeraudes,  et  des  milliers  de  statues  d’or  et 
d’argent  massif  etaient  dressees  autour. 

tique  du  pouvoir  femelle.  »  Un  arbre  sacre  remplit  souvent  cet 
office;  mais  il  faut,  pour  certains  personnages,  construire  un 
yoni  en  or  fin  :  «  Quand  les  deux  brahmes...  envoyes  par  le 
Maratha  Peiswha  Ragoba  en  Angleterre,  furent  de  retour  dans 
l’lnde,  en  1780,  ils  durent  passer  a  travers  le  yoni  fait  de  Tor  le 
plus  pur,  avant  de  pouvoir  etre  admis  dans  leur  caste.  Ragoba 
lui-meme,  apres  sa  defaite  et  son  expulsion  de  la  capitale,  avait 
unc  vache  faite  en  or,  et  esperant  ameliorer  sa  fortune,  il  passa 
au  travers.  Le  roi  de  Travancore,  presque  a  la  meme  epoque,  vou- 
lant  racheter  par  ses  vertus  tout  le  sang  qu’il  avait  verse  pendant 
ses  guerres,  se  laissa  persuader  par  les  brahmes  qu’il  devait 
naitre  a  nouveau.  Une  fois  qu’on  eut  fait  une  vache  en  or  d’une 
valeur  immense,  le  roi,  apres  avoir  couche  quelque  temps  dans 
Tinterieur,  passa,  fut  regenere  et  purifie'  de  tous  les  crimes  de  sa 
vie  passee.  On  dit  qu’a  present,  les  radjahs  de  Travancore,  quand 
ils  montent  sur  le  trone,  accomplissent  tous  la  meme  ceremonie 
et  par  la  s’elevent  jusqu’a  la  hauteur  des  brahmanes.  »  (Birwood, 
loc.  cit.,  II,  p.  i5o  et  suivantes.) 
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C’est  dans  les  bistoriens  des  empereurs  mogols, 
dans  ceux  aussi  de  la  conquete  anglaise,  dans  ceux 


meme  de  la  derniere  re¬ 
volte  des  Cipayes,  qiril 
faut  lire  les  re'cits  des  di¬ 
lapidations,  des  pillages 
aui  enrichirent  les  vain- 

X 

queurs  du  moment.  G’est 
le  sort  des  pieces  d’orfe- 


vrerie  les  plus  belles 
comme  les  plus  simples, 
les  plus  nues  comme  les 
plus  chargees  de  rubis  ou 
de  brillants,  de  passer  au  creuset  qui  est  le  tombeau  de 
ces  oeuvres  d’art.  Les  successions  les  plus  paisiblement 

recueillies  sont,ace  point 
de  vue,  aussi  dangereuses 
pour  Part  que  les  sacs  de 
ville  et  les  ran^ons  des 
humains. 

L’or  employe  dans 
Plnde  affecte  des  tons 
differents  suivant  les  re¬ 
gions  ou  on  le  travaille, 
L'or  jaune  fonce  est  le 
plus  universellement  em- 

BBACE1ET  EN  ARGENT  ,  ^11 

ploye,  -excepte  dans  le 

DE  DIN  AJPOUR.  r  J  7  r 

nord,  oil  il  est  rouge  pale, 
et  dans  le  Sind,  ou  on  lui  donne  une  patine  de  bronze 
tres  caracteristique. 

Les  points  de  production  sont  nombreux.  Luknow 


FIG.  I  12. 

BRACELET  EN  ARGENT. 
Travail  de  Dinajpour. 
(South  Kensington  Museum.) 
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>  est  celebre  par  sa  vaisselle,  ses  sarais  d’argent  et  de 
vermeil  (fig.  no),  comme  Kashmir  et  diverses  villes 
du  Penjab.  Benares  fabrique  par  milliers  les  idoles 
d’or  et  d’argent ;  Dacca  a  ses  manufactures  d’orfe- 
vrerie  domestique,  qui  exportent  notamment  a  Cal¬ 
cutta,  comme  celles  de  Chittagong.  Chanda,  repute 
.  pour  ses  travaux  artistiques,  a,  aujourd’hui,  perdu 
beaucoup  en  importance.  Le  Katch,  le  Guzerat,  le 


FIG.  II4. 

BRACELET  EN  ARGENT. 


FIG.  II5. 

BRACELET  EN  BRONZE. 


(Sind.) 


(Bombay.) 


Kattiawar  sont  de  vraies  regions  d’orfevres,  partout 
leurs  travaux  sont  estimes  et  fameux.  Pour  donner  un 
seul  exemple  de  ce  qu’est  cette  industrie  en  Inde,  nous 
dirons  que  Bombay  seule  occupe  pres  de  trois  mille 
orfevres  et  bijoutiers  qui  trouvent  toujours  du  travail 
et  une  remuneration  lucrative.  Et  il  en  est  de  meme 
dans  l’lnde  du  sud,  a  Madras  et  autres  places  de  cette 
presidence,  comme  a  Swami,  ou  fleurit  Part  des  appli¬ 
cations  en  haut  relief,  soit  d’or  sur  argent,  soit  d’ar¬ 
gent  sur  cuivre.  Ce  dernier  travail  est  surtout  la  carac- 
teristique  de  Tandjore. 

Les  orfevres  travaillent  soit  chez  eux,  et  a  lear 


L’ORFEVRERIE  ET  LA  JOAILLERIE. 


263 


compte,  soit,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  chez 
les  particuliers  qui  les  payent  au  temps.  Dans  les 
families  riches,  ces  artistes  sont  de  veritabies  employes 
attaches  a  la  maison 
ou  est  fixee,  a  de- 
meure,  leur  installa¬ 
tion  primitive.  Ce  qui 
est  encore  plus  remar- 
quable  que  les  produc¬ 
tions  des  ouvriers  hin- 
dous,  c’estla  simplicity 
de  leurs  moyens,  le 
peu  de  complication 
de  leur  attirail.  Un 
fourneau  et  un  chalu- 
meau,  quelques  bu¬ 
rins,  un  ou  deux  mar- 
teaux,  tine  enclume  et 
une  pierre  plate,  c’est 
la  a  peu  pres  tout  le  materiel  de  ces  braves  gens  que 
Ton  voit,  sous  les  verandas  des  maisons,  occupes  a 
reparer  les  joyaux,  a  marteler  l’anse  d’un  vase,  a 
repousser  quelque  pomme  de  canne  ou  un  manche 
d’ombrelle  pour  la  femme  d’un  fonctionnaire  ou  d’un 
negociant  anglais. 


FIG.  H6. 
BROGHE  EN  OR. 

Travail  de  Sawantwari. 
(South  Kensington  Museum.) 
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LA  BIJOUTERIE,  LA  JOAILLEHlE. 

En  Inde,  il  ne  semble  pas  y  avoir  une  difference 

sensible  entre  le  bijoutier  et  Porfevre;  rhomme  qui 

travaille  les  metaux  precieux  fabrique  aussi  bien  un 

gobelet  qu’un  bracelet  d’or  et  d’argent,  de  meme  que 

les  emailleurs  sertissent  les  pierres  precieuses  dans  les 

pieces  emailles;  la  profession  de  monteur  n’est  pas  la, 

comme  ailleurs,  un  art  cultive.  «  Si  nombreux  que 

• 

soient  les  joyaux  artistiques  accumules  dans  les  tresors 
et  les  depots  de  bijoux  des  princes  indiens,  dit  Hend- 
ley,  la  plupart  ne  sont  que  des  chapelets  de  perles 
celebres  disposees  sans  ordre,  ou  des  emeraudes  et  des 
rubis  enormes  qui  representent  une  grosse  valeur 
d’argent.  » 

Les  joyaux  valent  moins  par  leur  montage  que  par 
leur  richesse,  les  gemmes  mal  taillees  sont  serties  sans 
finesse,  la  plupart  du  temps  en  plaques  minces,  comme 
dans  ces  coupes  ou  ces  plateaux  de  jade  blanc,  vert, 
jaspe,  que  Ton  voit  dans  les  tresors  des  rajahs.  Au 
point  de  vue  de  Part,  ce  sont  souvent  les  bijoux  les 
plus  simples  qui  sont  les  plus  remarquables.  Tel  bra¬ 
celet  ou  tel  anneau  de  jambe  en  argent  en  dit  plus 
que  les  colliers  ou  les  pectoraux  d’or  charges  de  pier- 
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reries  a  profusion  et  qui  font 
ressembler  ceux  qui  les  portent 
a  autant  d’idole's. 

Les  plus  belles  formes  sont 
la  toujours  les  plus  anciennes. 
Ge  sont  elles  que  Ton  retrouve 
dans  les  ornements  eti  cuivre 
portes  par  les  femmes  des  castes 
les  plus  inferieures.  Et  cela  se 
comprend  facilement,  lavaleur 
de  la  matiere  etant  nulle,  on 
n’a  eu  aucune  raison  pour  en- 
voyer  a  la  fonte  ces  bijoux  con¬ 
serves  de  tout  temps  dans  la 
famille.  II  n’en  va  pas  ainsi 
pour  ceux  d’or  ou  d’argent,  car 
au  fur  et  a  mesure  des  besoins 
de  la  maison,  les  femmes  se 
debarrassent  de  cette  epargne 
metallique  '  qu’elles  portent 
toujours  avec  elles,  quittes  a 
convertir,  quand  viennent  des 
temps  plus  heureux,  les  rou- 
pies  en  anneaux  et  en  torques 
fabriques  parle  premier  orfevre 
venu. 

On  a  remarque  que  les  bi¬ 
joux  en  laiton  des  femmes  de 
Brinjara,  par  exemple,  sont 
encore  aujourd’hui  identiques, 
comme  architecture  et  decor,  a 


FIG.  117. 
BANDOULIERE 
EN  ARGENT  REPOUSSE. 
(Travail  du.  Sind.) 

ceux  que  Ton  voit  suf 
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les  monuments  figures  les  plus  anciens,  sur  les  bas- 

reliefs  ou  les  statues  des 
temples  \ 

Mais  les  modeles  cou- 
rants  sont  nombreux,  et  il 
est  difficile  de  les  ramener 
a  des  types  primitifs  arre- 
tes.  Si  les  bijoux  en  argent 
du  Guzerat,  du  Marwar, 
du  Kattiawar,  du  Katch, 
du  Sind,  du  Belouchistan, 
comme  de  l’Oman,  sem- 
blent  appartenir  a  une 
meme  famille,  ceux  de 
POrissa  montrent  d’autres 
caracteres  qui  les  en  difFe- 
rencient  nettement.  Les 
origines  sont  diverses.  On 
a  rapporte  les  productions 
du  nord-ouest  aux  types 
trouves  dans  les  tumuli 
meriens  de  Novogorod; 
ce  sont  les  memes  orne- 
ments,  les  memes  pende- 
loques  en  losanges,  en 
.  .  '  feuilles  ou  en  boutons 3. 

Au  reste  l’etude  des  bijoux  indiens  rentre  plutot 
-dans  le  domaine  de  Pethnographie,  et  nous  ne  pouvons 
ici  que  montrer  quelques  formes  bien  caracteristi- 

1.  Hendley,  Ulrvar,  op.  cit. 

2.  Materiaux pour  V Hist,  de  VHomme,  1876,  p.  2i3. 


fig.  118. 

PECTORAL  EN  ARGENT. 

Travail  du  Sind. 

« 

(South  Kensington  Museum.) 
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ques  et  renvoyer  aux  publications  speciales,  notamment 
a  Pexcellente  etude  de  Birwood  1. 

Voici  (fig.  111)  un  bracelet  en  argent  du  travail  de 


FIG.  lip.  -  ORNEMENT  DE  FRONT. 

(Bombay.) 


Cuttak,  en  Orissa,  qui  differe  des  autres  produits  de 
kindustrie  indienne  et  ressemble  plutot  aux  modeles 
de  l’Arabie  et  meme  a  ceux  fabriques  a  Malte  et  a  Genes, 
malgre  son  caractere  oriental.  II  rappelle  aussi  les 


FIG.  120.  -  ORNEMENT  DE  FRONT. 

(Bombay.) 


bijoux  du  nord  de  PEurope  et  les  ouvrages  en  filigrane 
de  la  Grece,  de  PEtrurie  et  de  Byzance.  Les  objets  de 
ce  type  durent  etre  importes  des  regions  de  PIndus  par 


1.  Loc.  cit.,  II,  chap.  Jewellery,  p.  17  et  suiv. 
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les  trafiquants  sabeens,  et  repandus  par  les  Pheniciens- 

* 

j usque  dans  les  regions  scandinaves.  Au  moyen  age, 
le  commerce  continua  de  les  repandre  dans  *le  Tur¬ 
kestan  et  la  Russie1. 

Get  autre  bracelet  (fig.  1 12)  est  un  exemple  interes- 
sant  du  travail  de  Dinajpour,  dans  le  Bengale,  ou  le  fil 
d’argent  ondule  se  rejoint  par  ses  deux  extremites,  ter- 
minees  par  des  boutons  faits  de  gemmes,  sous  un  chaton 
en  rosace  polype'tale  dfiin  assez  bon  caractere,  avec  une 
pierre  precieuse  a  son  centre.  La  bijou¬ 
terie  de  Dinajpour  a  garde  encore  aujour- 
d’hui  le  caractere  inaltere  de  Part  primitif 
en  Inde  orientale,  aussi  bien  dans  les 
anneaux  de  jambes  (fig.  1 1 3)  que  dans  les 
bagues  et  autres  ornements.  Les  bracelets 
d'argent  ou  de  cuivre  ici  represents  (fig.  1 14 
et  1 1  5)  fournissent  d’autres  exemples  des 
formes  les  plus  ordinairement  employees 
dans  toute  Nnde. 

Les  joailliers  de  l’ouest  ne  font  pas  des  travaux 
moins  interessants.  La  belle  broche  en  or  (fig.  116),  du 
Kensington  Museum,  a  ete  execute  a  Sawantwari, 
dans  la  province  de  Bombay.  Dans  le  Guzerat,  le 
Sind,  le  Belouchistan,  le  motif  decoratif  principal  est 
un  element  carre  avec  un  bossage  circulaire  fait  en 
umbo  de  bouclier,  comme  le  montrent  cette  bandouliere 
armee  d’argent,  qui  provient  du  Meckran  (fig.  117),  et 
ce  pectoral  de  pareille  matiere,  qui  est  un  travail  du 
Sind  (fig.  1 1 8).  Ge  parti  severe  d’ornementation  est  en 


FIG.  I  2 1 . 
BOUCIE 

d’oreille, 

(Sind.) 


1.  Birwood,  loc.  cit.,  II,  p.  27. 
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fig.  122. 

PENDANT 

d’oreiue, 

(Sind.) 


honneur  dans  le  Penjab.  Les  bijoux  du  Dekkan  sont 
plus  legers;  la  les  femmes,  au  lieu  de  lourdes  entraves 
cPargent  chargees  de  clochettes,  cerclent  leurs  jambes 
avec  des  chainettes.  De  meme,  leurs  ornements  de  nez 
sont  de  simples  annelets  ou  des  boutons 
gemmes,  tandis  que,  dans  Pouest,  on  voit 
ces  vastes  disques  d’or  cisele,  constelles 
de  turquoises,  qui  masquent  tout  un  cote 
de  la  face.  Ces  disques,  larges  comme  le 
pavilion  d’un  cor,  sont  retenus  en  haut 
par  une  boucle  de  cheveux  pour  que  leur 
poids  ne  dechire  pas  la  narine  gauche,  a 
laquelle  ils  tiennent  par  une  tigelle  renflee. 

Chaque  peuplade  a  ses  bijoux  caracteris- 
tiques,  et  certains  sont  pour  ainsi  dire  d’un  port  obli- 
gatoire  suivant  les  castes1.  Aux  jours  de  fetes,  la  face 
des  femmes  disparait  sous  les  ornements  de  front  a 
pendeloques  (fig.  119  et  120),  les  orne¬ 
ments  de  nez,  les  anneaux  et  les  boucles 
d’oreilles  (fig.  121  a  128),  dont  certaines 
sont  de  delicates  coupoles  d’or  ajoure  avec 
des  breloques  retombant  en  legeres  franges 
(page  3o).  Suivant  la  condition  de  chacun, 
la  valeur  de  ces  joyaux  varie,  comme  la 
qualite  du  metal  et  des  pierres.  Mais,  pour 
quelques  roupies,  on  peut  se  procurer  chez  Porfevre 
des  colliers  de  cuivre  dore,  emailles  comme  celui-ci 
que  j’ai  rapporte  du  Sind  (fig.  119).  Sa  pendeloque  en 


FIG.  I23. 
BOUCLE 

■d’oreiue. 


(Sind.) 


1.  Hendley,  Uhvar.  «  Certains  ornements  appartiennent  a  des 
types  fixes  d’une  maniere  invariable;  ne  pas  les  posseder,  quand 
on  appartient  a  certaines  castes,  est  considere  comme  un  crime.)) 
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croissant  n’est,  pas  plus  que  celle  du  frontal  precite,  un 
insigne  musulman.  Ce  croissant  ou  chand,  forme  d’une 
gemme  ou  d’une  verroterie  incrustee,  est  aussi  l’insigne 
civaiste  du  Mahadeo-Grand,  divinite  pouranique. 

II  faudrait  citer  encore  tons  les  diademes,  les  bras¬ 
sards,  les  ceintures,  les  pectoraux.  «  Dans  le  Dekkan, 
les  Mahrattes  portent  les  gracieux  ornements  de  tete 
nommes  kitak ,  nag ,  chandani ,  jphal  et  mohr}  et  un 
brassard  de  forme  particuliere...  Les  formes  des  col¬ 
liers,  des  anneaux  de  cheville  qu’on  voit  a  Poona  sont 
d'une  parfaite  elegance.  Les  Mahometans  et  les  Parsis 
de  Bombay  ont  leurs  bijoux  particulars;  ceux  des 
Mahometans  sont  en  style  mogol  de  Nnde;  ceux  des 
Parsis,  dans  les  formes  traditionnelles  de  la  periode 
sassanide .  persane,  sont  cependant  executes  par  des 
joailliers  hindous.  Malheureusement,  les  Parsis,  peuple 
actif  et  progressiste,  se  sont  mis  a  preferer,  dans  ces 
cinquante  dernieres  annees,  la  joaillerie  elegante  de 
TEurope  a  la  joaillerie  indigene.  La  joaillerie  en  or 
repousse  de  Sawantwari  (fig.  116),  avec  sa  figuration 
mythologique,  est  la  meilleure  de  l’lnde  occidentale1.  » 

i.  Birwood,  loc.  cit.,  II,  p.  2g  et  suiv.  —  On  consultera 
avec  fruit,  sur  la  joaillerie  indienne,  les  superbes  planches  de 
l’ouvrage  de  Hendley,  sur  Ulwar,  et  leurs  excellentes  notices. 
C’est,  avec  le  travail  precite  de  Birwood,  dans  lequel  nous  avons 
si  largement  puise,  ce  que  l’on  a  publie  de  plus  complet  sur  la 
matiere. 


BOUCLE  d’oREIUE.  (Sind.) 


CHAPITRE  X 
Les  Arts  du  metal. 

LE  FER  ET  L!AClER.  —  LA  DAMASQUINERIE.  —  LES  ARMES' 


Outre  les  ouvrages  precites,  cf.  :  Holbein  Hendley,  Hand¬ 
book  of  the  Jeypore  courts  of  the  Indo  Colonial  Exhibition, 
Londres,  1886.  —  Burton,  The  Book  of  the  Sword ,  Londres,  1890. 

—  Egerton,-4??  illustrated  Handbook  of  India  Arms,  Londres,  1880. 

—  G.  de  Mortillet,  VOrigine  du  bronze  ( Revue  d\anthropologie  de 
Broca,  1875,  n°  4).  —  A.  de  Champeaux.  «  La  collection  du  prince 
de  Galles  »  (, Journal  I’Art,  1878,  XIII,  p.  3o5,  et  XIV,  p.  81,  169.)  — 
List  of  Books  and  Photographs  in  the  national  Art  Library  {Ar¬ 
mours  and  Weapons,  in  South  Kensington  Museum),  Londres,  1884. 


L’Inde  a  eu,  de  toute  antiquite,  la  reputation  de 
connaitre  les  premiers  secrets  de  la  manipulation  du 
fer.  Longtemps  ses  aciers  furent  fameux.  Quelles  que 
soient  les  exagerations  de  ces  dires,'  il  faut  reconnaitre 
que  ses  forgerons  ont  mene  a  bien  des  oeuvres  que  nos 
ingenieurs  n’entreprendraient  pas  aujourd’hui  sans  in¬ 
quietude. 

L’exemple  le  plus  extraordinaire  de  ce  que  peut 
Pindustrie  de  Thomme ,  depourvue  des  engins  mo- 
dernes,  nous  est  fourni  par  le  fameux  pilier  de  fer  du 
roi  Dhava  qui  se  dresse  encore  aujourd’hui  devant  une 
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arcade  de  la  mosquee  du  Kutab,  dans  le  vieux  Delhi 
(fig.  25),  et  qui  date  du  ve  siecle  apres  Jesus-Christ. 

a  II  consiste,  dit  Fergusson,  en  un  fut  massif  de  fer 

forge  qui  s’eleve  a  au-dessus  du  sol  et  mesure 

* 

i 111 , 6 5  sur  sa  circonference  a  im,5o  de  la  base...  Cela 
nous  donne  (avec  la  partie  enfoncee  en  terre)  une 
colonne  de  12  metres  au  moins.  Or  une  telle  masse 
n’eut  pu  etre  forgee  en  aucune  partie  de  LEurope  avant 
Linvention  des  machines  a  vapeur  et  du  marteau-pilon 
Nasmyth.  Le  pilier  porte  une  inscription,  malheureu- 
sement  sans  date;  mais  si  l’on  en  juge  par  la  forme 
des  caracteres,  la  nature  des  evenements  qu’elle  relate, 
par  Larchitecture  du  chapiteau,  il  n’est  pas  douteux  que 
ce  monument  n’ait  ete  erige  au  me  ou  au  ive  siecle  de 
notre  ere. 

«  (Lest  aux  hommes  experts  dans  Tart  de  travailler 
le  metal  de  nous  expliquer  comment  un  etre  humain 
a  pu  s’approcher  d’une  telle  masse  portee  a  une  chaleur 
suffisante  pour  qu’on  en  put  ope'rer  la  soudure;  com¬ 
ment,  surtout,  il  a  ete  possible  de  manier  sans  machine 
a  vapeur  une  si  enorme  barre  de  fer.  La  question  qui 
nous  interesse  ici,  c’est  de  savoir  pendant  combien  de 
temps  il  a  fallu  que  les  Hindous  aient  travaille  le  fer 
avant  d’arriver  a  concevoir  et  a  realiser  Fi’dee  d’un 
pareil  monument.  Un  ouvrage  de  ce  genre  suppose  des 
siecles,  peut-etre  des  milliers  d’annees  de  preparation1.)) 

Je  ne  sais  si  les  Hindous  qui  forgerent  les  grandes 
corniches  de  fer  que  Lon  voit  en  certains  temples  du 
sud  et  de  LOrissa  beneficierent  de  periodes  preparatqires 

x.  Fergusson,  Monuments  megalithiques,  p.  607. 
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aussi  longues ;  mais  leurs  travaux,  pour  etre  moins  im- 
portants,  n’en  sont  pas  moins  dignes  d’eloges.  (Pest  a 
se  demander,  du  reste,  si  aujourd’hui  on  trouverait 
encore  des  ou- 
vriers  capables 
de  faire  une 
pareille  b  e  - 
sogne. 

Sans  do ute 
leurs  procedes 
n’ont-ils  pas 
du  beaucoup 
se  modifier 
a  travers  le 
temps,  et  l’on 
peut  citer  telles 
tribus  qui, 
comme  les 
Khassias,  cele- 
bres'  de  .toute 
antiquite  pour 
leur  habilete  a 
extraire  et  a 


FIG.  124. 

A8MURE  MOGOIE  (xVIIe  SIECLe), 
(Delhi.) 


traiter  le  fer, 
emploient  en¬ 
core  aujourd’hui  les  memes  procedes,  sans  avoir  jamais 
daigne  les  ameliorer.  Et  ces  montagnards  ne  sont  pas 
les  seuls  dans  le  meme  cas. 

On  a  beaucoup  exagere,  d’ailleurs,  Pimportance  de 
la  siderurgie  indienne.  Je  crois  que  le  fameux  acier 
indien  devaitetre  surtout  d’origine  persane,  etil  nefaut 
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pas  oublier  que,  de  nos  jours,  on  fait  battre  les  beaux 
boucliers,  les  casques,  les  defenses  de  plates,  a  Ispahan, 
apres  quoi  on  les  damasquine  en  Inde.  Quand  Arrien 

mentionne  Lacier  indien  qui  arrivait  dans  les  ports  de 

/* 

LEthiopie,  il  s’agissait  peut-etre  d’un  metal  venu  du 

Belouchistan  ou  de  la 
Perse.  II  est  vrai  que  le 
fer  magnetique,  qui  s'ex- 
trait  depuis  des  siecles  du 
sud  des  montagnes  de 
Shisha,  etait  employe  de 
tout  temps  pour  fabriquer 
Pacier  de  Damas  et  les 
epees  de  Perse1.  On  peut 
croire  que  l’lnde,  avant 
la  conquete  musulmane, 
produisit  sans  doute  plus 
d'acier  qu’elle  men  mit  en 
oeuvre.  Aujourd’hui  les 
manufactures  sont  nom- 
breuses,  surtout  dans  la 


fig.  125. 

CAS  Q_U  E  MUSULMAN. 

De  la  forme  classique  portee  en  Perse 
et  dans  le  nord  de  l'lnde. 


region  des  bancs  de  la 


Nerbudda  et  le  ^Mysore. 
Et,  en  Europe,  on  continue  a  nommer  procede  indien 
la  maniere  dont  on  fabriquait  primitivement  ce  metal. 

«  Le  procede  indien  consiste  a  prendre  une  ving- 
taine  de  petits  pots  ou  creusets  en  terre  crue  que  Ton 
juxtapose  et  que  Ton  empile.  Chacun  d’eux  regoit  une 
charge  de  5 00  grammes  a  1  kilogramme  de  fer  avec  un 


1.  Birwood,  loc.  cit.,  II,  p.  3. 
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dixieme  de  son  poids  de  bois  seche  ou  de  plantes.  On 
entoure  Pensemble  des  vingt  creusets  avec  du  charbon 
de.  bois  qui  se  trouve 
recouvert  lui-meme  par 
une  sorte  de  calotte  en 
terre  destinee  a  eoncen- 
trer  la  chaleur.  La  com¬ 
bustion  est  activee  par 
une  petite  soufflerie, 
et,  au  bout  de  trois  ou 
quatre  heures,  le  metal 
est  fondu.  On  demolit 
le  petit  four  improvise 
et  on  retire  ainsi  une 
vingtaine  de  petits  ga¬ 
teaux  solides,  monies 
sur  le  fond  des  pots. 

Dans  Tlnde,  ce  pays  des  merveilles,  on  pretend  que  cer- 
taines  plantes  font  reussir  ou  manquer  l’operation l.  » 


FIG.  12  6. 

RONDELLE  DE  P  O INC 
EN  ACIER  INGRUSTE  d’or. 
Travail  d’Hyderabad  (xviie  siecle). 


§  I- 

LA  DAMASQUINERIE. 

*  . 

On  peut  reunir  sous  ce  vocable,  a  defaut  d’un  meil- 
leur,  ies  diverses  manieres  de  tracer  sur  le  fer  ou  l’acier 
des  dessins  plats  ou  en  tres  leger  relief  avec  des  fils 

1.  M.  Perisse.  Cours  du  Conservatoire  des  arts  et  metiers, 
mai  1881. 


27(5 


L’ART  INDIEN. 


A 


de  metal,  cuivre,  argent  ou  or,  ou  des  appliques  de 
meme  matiere  y  serties.  En  principe,  le 
mot  damasquine  ne  se  rapporte  a  aucun 
de  ces  procedes  1,  mais  bien  a  une  decora¬ 
tion  obtenue  en  abaissant,  au  moyen  d’une 
echoppe  ou  de  beau-forte,  le  champ  d’acier 
autour  des  motifs  qui  s’y  detachent  en 
relief  et  que  l’artiste  retouche  ensuite  avec 
la  pointe  ou  le  burin.  Mais,  dans  le  lan- 
gage  courant,  on  dit  qu’une  surface  d’acier 
est  damasquinee  quand  elle  est  couverte 
d’ornements  rapportes  et  fixes  etroitement 
a  elle,  soit  que  le  hi  metallique  enfonce 
dans  des  sillons  prealablement  creuses  au 
burin  y  demeure  enserre,  soit  qu’il  soit 
agrippe  par  les  rayures  a  la  pointe  dont 
cette  surface  est  chargee. 

Dans  le  premier  cas,  le  dessin,  une 
fois  arrete  a  la  pointe  ou  a  beau-forte,  est 
creuse  a  bords  vifs  de  telle  fagon  que 
la  cavite  aiile  toujours  en  s’elargissant 
vers  le  fond.  Le  fil  carre  ou  la  torsade 
de  filigrane,  cuivre,  argent  ou  or,  est 
enfonce  au  marteau  et  au  burin  dans 
cette  rigole,  puis  battu  au  marteau  de 
telle  maniere  que  les  bords  de  la  rigole 
se  rabaissent  sur  lui  et  l’enchassent.  La 
piece  est  ensuite  terminee  avec  une  lime  douce  et  polie 
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i.  M.  Emile  Molinier  a  parfaitement  etabli  la  valeur  de  ce 
lerme  dans  son  excellente  introduction  sur  l’Orfevrerie  dans  le 
Catalogue  de  la  collection  Spit^er,  Paris,  1892.  —  On  consultera 
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a  Pemeri.  Cette  methode  se  rap- 
porte  aux  procedes  appeles  tarsia 
par  les  Italiens,  tauchie  par  les 
Allemands;  elle  presente  Pavantage 
d’une  solidite  considerable.  On  la 
varie  a  Pinfini,  en  faisant  des  en- 
tailles  plus  ou  moins  grandes  sui- 
vant  le  contour  d’un  ornement  ou 
d’une  figure ;  le  metal  rapporte,  une 
fois  enchasse,  est  cisele  avec  un 
plus  ou  moins  haut  relief.  C’est 
d’apres  ce  principe  que  sont  incrus- 
tees  tant  d’armes  turques  ou  arabes, 
mais  comme  on  emploie  la  des 
feuilles  d’argent  ou  d’or  minces, 
les  appliques  sont  fragiles  et  s’enle- 
vent,  au  moindre  choc,  par  grandes 
ecailles. 

Dans  le  second  cas,  la  surface 
d’acier  est  d’abord  fi'nement  rayee 
a  la  pointe  dhnnombrables  traits 
qui  la  rendent  un  peu  semblable  a 
celle  d’une  lime.  A  la  pointe,  en- 
suite,  on  revient  par  des  tailles 
croisees  et  des  traits  courbes  deli- 


FIG.  128. 

EPEE  DE  SACRIFICE. 
(Radjpoutana.) 


sur  tous  ces  procedes,  outre  le  memoire  classique  de  Lavoix 
(Gazette  des  Beaux-Arts,  1 863),  et  dans  le  meme  recueil,  nos 
etudes  sur  le  Musee  d’artillerie  (1893) —  la  Collection  d'armes 
du  Musee  du  Louvre  (1892)  —  et  V Armenia  de  Madrid  (189^), 
et  aussi  le  Memoire  de  H.  Hendley  sur  la  Damasquinerie  en  hide, 
et  le  bon  Manuel  du  meme  auteur  :  Handbook  of  the  Jeypore 
Courts  of  the  Indo-Colonial  Exhibition,  1886. 
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mitant  les  contours  et  les  details  du  decor.  Une  mince 
feuille  d’or  ou  d’argent  est  appliquee  ensuite  sur  la 
piece,  et,  sous  le  ’marteau,  elle  se  divise,  se  fixe  dans 
chacune  des  tai lies  dont  les  bords  dechiquetes  se  rabat- 
tent  comme  des  griffes  lines  et  sertissent  la  ligne 


FIG.  I29.  -  SABRE  INDIEN. 

(Sind.) 


incrustee.  Le  travail,  une  fois  termine,  presente  Pas- 
pect  d’un  champ  brillant,  clair,  grisatre  ou  noir,  sui- 
vant  la  nature  du  brunissage,  sur  lequel  se  detache  un 
dessin  semblant  fait  par  une  plume  chargee  d’encre 
d’or1.  Telle  est  Ya^iminia  ou  travail  alia  gemina  si  en 
honneur  chez  les  orfevres  et  les  armuriers  de  notre 


Renaissance.  On  en  a  varie  les  procedes,  comme  dans 

le  travail  moderne  de  Saint-Sebastien. 

* 

Ces  manieres  d’orner  le  metal  sont  depuis  long- 
temps  d’un  usage  courant  en  Inde.  Elies  ont  du  y  etre 
introduites,  par  la  Perse,  dans  le  Penjab  et  dans  PAf- 

1.  C’est  l’heureuse  definition  qu’a  donnee  le  regrette  A.  Darcel 
dans  son  travail  sur  l’Epee  de  Pescaire (Magasin pittoresque,  1 88q). 
—  Cf.  H.  Hendley,  Damascened  Works ,  p.  8. 
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ghanistan,  d’abord,  puis  dans  toute  la  peninsule  jusqu’a 
Ceylan,  et,  se  combinant  avec  Part  de  dorer  et  d’ar- 
genter  par  le  feu  ou  les  amalgames,  eiles  ont  permis 
aux  Indiens  de  faire  des  oeuvres  admirables  comme 
elegance  et  solidite,  sur  Pacier  comme  sur  le  bronze. 

Le  damasquinage  par  fils  d’or  incrustes  est  particu- 
lierement  pratique  dans  le  Kashmir,  le  Guzerat  et  le 
Penjab,  et  aussi  dans  le  Nizam,  ou  on  l’appelle  travail 
deKuft.  L’incrustation  en  fils  d’argent  ou  bidri ,  origi- 


FIG.  1 3  I  .  -  SABRE  INDIEN. 

(Silld.) 


naire  de  Bidar,  dans  le  Nizam,  se  fait  surtout  sur  un 
bronze  noirci  a  la  surface;  on  Pimite  en  niellant  une 
surface  metallique  gravee  dont  les  cavites  sont  remplies 
d’une  composition  noire;  on  Pimite  aussi  sur  les 
poteries  en  y  appliquant,  comme  nous  l’avons  dit  pour 
les  productions  de  Pourniah,  des  feuilles  d’argent. 

C’est  dans  les  objets  anciens,  surtout  dans  les 
armes,  que  les  artistes  hindous  ont  apporte  toute  la 
perfection  desirable.  La  plupart  des  objets  modernes 
etant  fabriques  pour  Pexportation,  sont  d’un  travail 
assez  grossier;  on  sent  qu’ils  ont  ete  executes  a  la  hate, 
et  beaucoup  sont  des  contrefacons  ou  Por  et  Pargent 
sont  appliques  en  feuilles  fixees  par  un  vernis.  En  vul- 
garisant  Pemploi  de  la  galvanoplastie  et  de  la  dorure 
a  la  pile,  les  ecoles  d’art  patronnees  par  les  Anglais 
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ont  porte  un  coup  terrible  aux  vieilles  methodes  artis- 
tiques.  Si  l’on  veut  voir  encore  quelques  beaux  spe¬ 
cimens  de  Tindustrie  moderne,  c’est 
dans  les  arsenaux  des  rares  souve- 
rains  indigenes  qui,  comme  le  rajah 
d’Ulwar,  protegent  les  arts  et  demeu- 
rent  fideles  aux  traditions  de  magni¬ 
ficence  que  leurs  ancetres  leur  ont 
leguees1. 

L’art  dfincruster  les  metaux  est  pra¬ 
tique  dans  lrInde  par  les  armuriers  et 
par  les  orfevres;  ceux  du  Radjpoutana 
sont  reputes  comme  les  plus  habiles, 
on  les  place  meme  au-dessus  des  artistes 
du  Penjab.  C’est  que  les  princes  radj- 
poutes  ont  de  tout  temps  tenu  en  hon- 
neur  les  ouvriers  savants  dans  Part 
d’orner  les  armes.  Mais  les  armes  ne 
sont  pas  les  seuls  objets  sur  lesquels 
se  soient  exerces  les  plus  industrieux 
des  damasquineurs  :  les  cadres  de  mi- 


FIG.  132. 
KOUTTAR  INDIEN. 

Type  usuel. 
(Hyderabad.) 


roirs,  les  coffrets,  les  aiguieres  et 


autres  vases  sont  a  cet  egard  aussi 
instructifs  que  les  boucliers  ou  les 
lames  d’epees  les  mieux  ouvres. 


1.  Cf.  H.  Hendley,  Uhvar  and  its  Arts  Treasures,  on  y  trou- 
vera  de  bons  renseignements  sur  l’arsenal  d’Ulwar  et  les  figures 
des  plus  reraarquables  pieces. 
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§  II. 

,  LES  ARMES. 

L’etude  des  armes  indiennes  demanderait,  pour 
etre  presentee  seulement  dans  ses  donnees  essentielles, 
un  volume  entier  de  cette  bibliotheque.  Aussi  ne  nVat- 
tacherai-je  qu’a  presenter  quelques  objets  typiques  ou 


(Ceylan.) 


remarquables  par  les  decors  appliques  d’apres  les  pro- 
cedes  enumeres  precedemment.  La  serie  des  armes  de 
Hnde  est  d’ailleurs  illimite'e;  il  faudrait  la  commencer 
par  les  hachettes  primitives  et  les  arcs  des  tribus  mon- 
tagnardes  du  Chota  Naypour  ou  de  l1  Assam,  et  la  ter¬ 
miner  par  les  canons  et  les  fusils  modernes  ornes  plus 
ou  moins  heureusement  par  les  artistes  natifs.  L’ar- 
mement  ancien  des  Hindous  devait  etre  assez  simple; 
il  ne  resista  pas  a  celui  des  Persans  et  des  Mogols,  qui, 
bien  avant  la  conquete  effective,  avaient  deja  repandu 
dans  le  nord  leurs  defenses  de  mailles,  leurs  casques 
en  coupole,  leurs  cimeterres  recourbes  et  leurs  jave- 
lines. 
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Aussi  rhistoire  de  Parmure  indienne  ne  peut-elle 
etre  qtPun  chapitre  d’un  merne  ouvrage  embrassant  la 
Perse  et  V  Occident.  Depuis  la  chemise  de  mailles 
jusqu’aux  corselets  deader  du  xvne  siecle  (fig.  124),  de 
pure  tradition  persane,  l’on  trouve  toutes  sortes  de 
transitions,  dont  Parmure  dite  a  miroirs  nous  presente 
le  type  moyen.  La  des  tuiles  d’acier  barlongues,  unies 
ensemble  par  des  chainons,  entourent  le  thorax  et  se 


relient  au  reste  du  haubert  renforce  aux  epaules  par 
des  ecailles  imbriquees.  Un  bassinet  hemispherique 
en  tout  semblable  a  celui  du  type  persan  ou  sarrasin 
(fig.  125),  a  nasal  mobile  dont  on  regie  la  hauteur  avec 
une  vis,  des  brassards  deader  a  manicles  forment  tout 
le  harnois.  Le  bouclier  complete  la  defense.  De  celui-ci 
la  disposition  est  uniforme,  c’est  toujours,  suivant  la 
dimension,  la  rondache  (fig.  1 3 5  et  140)  large  jusqu’a 
mesurer  soixante  centimetres  de  diametre,-ou  la  ron- 
delle  de  poing  (fig.  126)  qui  n’est  guere  plus  grande 
qu’une  assiette.  Quaere  bossettes  disposees  symetri- 
quement  autour  du  centre  muni  le  plus  souvent  d’un 
umbo  saillant,  servent  a  masquer  les  empattements 
des  enarmes.  Parfois,  comme  on  le  voit  dans  certains 
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beaux  exemplaires  du  musee  de  la  marine,  au  Louvre, 
les  quatre  bossettes  sont  rejetees  sur  un  meme  secteur, 
ou  elles  delimitent  un  carre  parfait.  (Best  qu’alors  la 
rondache  a  ses  enarmes  montees  comme  dans  les  types 
europeens  ou  la  poignee  est  au  centre  et  la  bride 
d’avant-bras  se 
rapproche  du 
bord  du  disque. 

Lesboucliers 
indiens  sont 
faits  de  diverses 
substances.  Les 
grandes  ronda- 
ches  du  Sind,  en 
peau  de  rhino¬ 
ceros,  sont  pres- 
que  transpa¬ 
rent  e  s  ,  1  e  u  r  s 

bo  rds  portent 
un  listel  peint 
comme  la  ro¬ 
sace  entourant 
Bumbo  de  cui- 

vre;  les  bossettes  sont  autant  de  fleurs  en  bronze  res- 
semblant  a  des  campanules  ou  a  des  lotus.  Bons  contre 
Larme  blanche,  ces  boucliers  ne  valent  pas  beaucoup 
contre  les  balles  des  mousquets,  aussi  employait-on 
les  rondaches  de  hn  acier  soigneusement  battu  et 
trempe.  Sur  les  bossettes,  comme  sur  le  disque,  le  tra¬ 
vail  des  incrusteurs  prodiguait  et  prodigue  encore  les 
entrelacs,  les  arabesques;  «  les  fins  damasquinages  d’or 


FIG.  I35. 

BOUCLIER  INCRUSTE  D  AK  GENT. 
Travail  d’Hyderabad. 

(Sind.) 
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enchevetrant  leurs  meandres,  serpents,  arbres  ou  enrou- 
lements,  s’enlevent  sur  le  fond  bleute  de  1’acier  L  ». 

Mais  si,  dans  cet  ordre  d’objets,  les  artistes  hindous 
ont  laisse  des  oeuvres  que  les  armuriers  occidentaux 
du  xvie  siecle  n’ont  guere  depasse  comme  finesse,  ils 

sont  tombes  fre- 
quemment  dans  une 
emphase  de  mauvais 
gout  qu’aggrave  Pac- 
cumulation  des  ma- 
tieres  precieuses  et 
des  pierreries,  voire 
des  emaux,  comme 
si  ces  riches  et  fra- 
giles  •  applications 
pouvaient  convenir 
a  une  arme,  meme 
de  parade,  destinee  a 
arreter  des  coups. 

Je  crois  que  beau- 
coup  de  leurs  poi- 
gnards  meritent  un 
pareil  reproche,  comme  tous  ces  kangiars  montes  sur 
une  fusee  de  cristal  de  roche  ou  de  jade  fourmillant 
de  gemmes,  toutes  ces  epees  dont  la  forme  disparait 
sous  la  joaillerie  qui  les  couvre.  Si  Part  decoratif  a 
jamais  erre,  c’est  quand  il  a  voulu  appliquer  les  res- 
sources  de  la  bijouterie  a  Pornementation  des  armes. 

Mais,  quand  il  s’est  degage  de  tout  ce  luxe  de  mau- 


FIG.  ]  36. 

K  TRIER  BRONZE  (XVIIIC  SIECLe). 
(Baroda.) 


i.  E.  Senart,  loc.  cit.,  p.  48. 
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vais  aloi,  Parmurier  indien  a  su  orner  avec  gout  les 
formes  pures  et  originales  par  lesquelles  se  recom- 
mandent  les  armes  de  son  pays,  comme  les  couteaux 
de  cornacs  (fig.  127)  ou  les  belles  epe'es  de  sacrifice 
(fig.  128)  avec  lesquelles  les  nobles 
radjpoutes  se  glorifient  d’abattre  d’un 
seul  coup  la  tete  du  buffle  le  plus  puis¬ 
sant.  Celle-ci  est  un  bon  specimen  de 
ces  lames  terminees  en  museau  de  bro- 
chet,  qui  vont  en  s’elargissant  jusqu’a 
leur  extremite.  Des  renforts  d’acier 
cisele  soutiennent  la  lame,  renforcent 
le  dos  et  se  rejoignent  a  la  coquille  de 
la  garde,  dont  la  continuation  se  releve 
en  un  large  arc  de  jointure  qui  se  soude 
au  pommeau  renfle  en  coupole  et  ter¬ 
ming  par  un  prolongement  saillant  et 
declive  ou  est  rivee  la  soie.  La  corde- 
liere  formant  dragonne  montre  ses  trois 
retombees  de  passementerie,  semblables 
a  celles  dont  Calcutta  tient  les  fabriques 
et  dont  les  femme's  de  Mascate  enri- 
chissent  leurs  masques  carres  que  Belon 
appelait  des  barbutes.  Le  fourreau,  fait 
de  bois,  est  habille  de  brocart  a  petits  compartiments, 
sa  bouterolle  est  un  fer  a  cheval  a  trois  expansions,  le 
haut  n’a  pas  de  chape,  suivant  une  disposition  qui  per- 
sista  chez  nous  jusqu’au  xvne  siecle,  Pouverture  est 
echancree  pour  s’appliquer  contre  la  sous-garde,  et  deux 
nerfs  sont  appliques  pour  arreter  les  courroies  de  sus¬ 
pension.  Mais  ces  epees  de  sacrifice  ne  se  portent  guere 
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a  la  ceinture,  on  les  tient  tout  engainees  a  la  main; 
l’arme  pendue  sur  la  hanche  gauche  est  le  sabre  ou 
cimeterre  a  lame  plus  ou  moins  courbe  (fig.  r  29) , 
elargie  a  Textremite  comme  dans  les  palaches  turques 
(fig.  i3oj,  ou  ondulee,  flammee  comme  celle  d’un 
kriss  malais  (fig.  i3i),  Quelques  poignards  presentent 
des  formes  particulieres  et  interessantes ,  depuis  ces 


curieuses  armes 
faites  de  cornes  de 
gazelle  assemblies  a 
contresens,  avec 
pointes  munies  ou 
non  d’aiguillons  de 
fer,  jusqu’au  curieux 
kouttar  a  lame  large 
et  plate,  avec  pointe 
renforcee  souvent  en 
perce-maille,  montee 


FIG.  J  3  8 . 

MARTEAU  d’aRMES 
DU  TYPE  BEG  DE  CORBIN. 
Forme  indo-persane. 


sur  une  garde  en  forme  d’etrier  permettant  de  manier 
cette  dagasse  comme  un  coup-de-poing  (fig.  1 3 2) .  Dans 
les  kouttars  a  langue  de  serpent,  la  pointe  est  bifide. 

Les  koukris  sont  les  coutelas  nationaux  des  Gourkas 
du  Nepaul.  La  lame  recourbee,  demesu.rement  elargie 
a  Lextremite,  ou  bien  coudee  brusquement,  se  termine 
en  pointe  aigue  ou  camuse,  suivant  ses  varietes  (konkri 
kora }  etc.).  Et  c’est  par  ces  formes  que  s'opere  le  mieux 
la  transition  entre  les  armes  franchement  indiennes  et 
les  armes  malaises.  Lai  figure  ici  (fig.  1  33)  un  de  ces  tres 
beaux  couteaux  a  betel  cynghalais  que*  Ton  considere 
souvent  a  tort  comme  des  armes.  Get  instrument 
domestique  de  Ceylan  a  son  manche  en  forme .  de 
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crosse  faitd’ivoire  sculpte  tres  finement  et 
termine  a  la  region  du  pommeau  par  une 
capsule  de  cuivre  repousse  et  argente.  La 
monture  se  continue  par  un  revetement 
de  cuivre  cisele  en  retombees  frisees  et 
travaille  a  la  pointe.  Par  la  plupart  de  ses 
caracteres  ornementaux,  cette  piece  rap- 
pelle  la  tradition  indo-dhinoise. 

Mais  Lest  surtout  la  tradition  persane 
qui  doinine  dans  les  produits  de  Parmu- 
rerie  indienne,  haches  d’armes,  marteaux 
d’armesffig.  1 38),  merlins  d'armes  (fig.  i3y), 
armures,  boucliers,  pointes  de  javelines 
(fig.  139),  tout  reproduit  les  formes  per- 
sanes.  Gependant  un  examen  plus  attentif 
permet  parfois  de  departager  les  produc- 
'  tions.  Dans  cette  hache  d’armes  d’acier 
argente  (fig.  i3q),  les  animaux  de  bronze 
qui  chargent  le  mail  sont  bien  indiens, 
mais  le  parti  general  de  Parme  est  musul- 
man  ou,  pour  mieux  dire,  touranien.  On 
remarquera  le  petit  couteau  ou  batardeau 
qqi  rentre  dans  le  manche  creux  de  la 
hache,  ou  il  se  visse  et  forme  le  pommeau. 
Le  beau  bouclier  (fig.  1 3  5)  peut  etre  indif- 
feremment  persan  ou  indien,  comme  ce 
joli  corps  d’armure,  veritable  corselet 
dont  le  plastron,  fait  de  deux  pieces, 's’at- 
tache  au  droit  de  la  poitrine  par  des  bou¬ 
tons  tournants  (fig.  124).  Ge  systeme, 
employe  en  France  sous  Henri  III,  doit 


FIG.  139. 
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etre  oriental;  il  prevaut  dans  le  harnois  polonais.  Au 
reste,  on  retrouve  dans  les  cuirasses  indiennes  toutes 
les  formes,  depuis  la  cuirasse  a  V antique,  reproduisant 
les  divisions  du  tronc,  jusqu’aux  corselets  et  aux  corps 
a  miroirs  comme  en  portaient  les  Turcs. 

A  partir  du  xvie  siecle,  les  influences  occidentales  se 
font  sentir  dans  les  assemblages,  dont  les  caracteres 
persisteront  jusqu’a  nos  jours.  La  disposition  des 
courroies  habillees  de  velours,  la  forme  des  boucles,  des 
bouterolles,  des  trepas,  des  crochets  sont  sensiblement 
europeennes.  G’est  que  les  Portugais  repandaient  dans 
Flnde  les  produits  de  la  peninsule,  en  meme  temps  que 
les  artistes  fran^ais  et  italiens,  appeles  par  les  Mogols, 
incitaient  les  Hindous  a  copier  leurs  travaux.  Les 
lames  de  Tolede,  de  Passau  ou  de  Solingen,  plus  tard 
celles  d'Andre  Ferrare,  plaisaient  aux  guerriers  asia- 
tiques;  ils  les  faisaient  monter  sur  les  gardes  a  courte 
fusee,  dont  les  dispositions  variaient  a  l’infini,  depuis 
le  simple  croisillon  alain  (fig.  129)  jusqu’aux  coquilles 
formant  gantelet  avec  garde  d’avant-bras  encore  cheres 
aux  Nagas  de  Nagpoure.  Les  attaches  des  epees  et  des 
sabres  indiens  ont  suivi  le  meme  developpement,  sui- 
vant  la  mode  d’Occident.  Tel  cimeterre  de  notre  musee 
de  la  marine  presente  les  frettes  et  les  bagues  a  petites 
belieres  des  ceinturons  saxons,  comme  on  les  portait  a 
la  fin  du  xvie  siecle;  tel  autre  possede  un  ceinturon  a 
deux  pendants  comme  ceux  du  temps  de  Charles  X,  etc. 

Mais  a  cote  de  toutes  ces  adaptations,  on  trouve  des 
objets  d’une  architecture  pure  et  originale,  comme  les 
etriers  de  bronze  de  Flnde  centrale  (fig.  1 36) ,  ou  les 
montures  de  selle,  les  harnais  complets  du  Guzerat 
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formant  bardes.  La,  une  housse  de  velours  est  recou- 
verte,  comme  nos  cottes  maclees  du  xue  siecle,  de  petits 
carres  de  cuivre  argente,  fleuronnes  en  relief,  touches 
d’email,  et  une  bordure  de  pendeloques  en  feuilles 
emaillees  accompagne  toutes  les  pieces. 

Telles  sont,  tres  sommairement  exposees,  les  quel- 
ques  donnees  principales  que  comporte  ce  manuel, 
pour  l’art  de  Parmurier  en  Inde.  A  la  cour  des  rois,  il 
fut  de  tout  temps  le  plus  honore,  comme  le  poste  de 
conservateur  de  Parsenal  etait  un  des  plus  recherches. 
Les  empereurs  mogols  attachaient  tant  d’importance  a 
Pexcellence  de  Parmement,  que  Baber  a  declare  devoir 
a  ses  lances  la  conquete  de  PInde.  Et  Akbar  exigeait 
que  chaque  nuit  on  plagat  pres  de  lui  un  poignard  diffe¬ 
rent,  afin  de  se  rendre  compte  du  soin  que  Pon  prenait 
de  ses  armes. 


F  I  G.  1  4.O. -  BOUCHER  MOGOL  INCRUSTE  d’OR. 

xviiie  siecle  (Penjab). 

Part  indien.  19 
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CHAPITRE  XI 


Les  Tissus. 

LA  SOIE,  LE  COTON,  LA  LAINE 


\ 


Le  plan  de  ce  manuel  ne  nous  permet  guere  de 
sortirdes  tissus  histories  pour  nous  occuper  des  autres 
branches  de  la  textile.  Cependant,  comme  nous  devons 
etudier  Part  du  brodeur,  nous  ne  pouvons  le  faire 
sans  connaitre  les,  matieres  premieres,  leur  prove¬ 
nance  et  leur  fabrication. 

II  semblerait  que  notre  moyen  age  ait  regu  tous  les 
tissus  les  plus  precieux  de  l’Asie,  la  plupart  etaient 
meme  signales  comme  venant  de  Nnde;  et,  en  remon¬ 
tant  vers  une  antiquite  plus  haute  encore,  on  est  porte 
a  croire  que  les  trafiquants  sabeens,  pheniciens  et 
ethiopiens  faisaient  parvenir  en  Egvpte  et  dans  la 
region  mediterraneenne  les  precieuses  soieries  et  aussi 
les  cotonnades  venues  des  regions  de  Nndus.  Ge  com¬ 
merce  date  done  de  longtemps,  il  se  continue  encore. 
Au  siecle  dernier,  les  taffetas,  les  aranis  de  l’lnde 
n’etaient  pas  moins  fameux  que  les  madapolams  et 
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les  calicuts  ou  calicots  de  notre  temps,  ou  que  les 
madras  a  peu  pres  contemporains.  Ces  noms  de  villes 
devenus  synonymes  du  tissu  qu’elles  produisaient, 
nous  en  apprennent  plus  que  des  longues  phrases. 
Les  glossaires  du  moyen  age  et  des  temps  suivants 
nous  en  indiquent  bien  d’autres1,  et  les  noms  de 
couleurs  comme  inde  et  ormu %  nous  prouvent  que 
Part  de  la  teinture  florissait  egalement  dans  ce  pays  de 
la  textile,  ou  Tart  de  la  peinture  et  de  Pimpression 
sur  etoffes  est  egalement  tres  ancien. 


§  I 

LE  COTON 

G’est  la  plante  textile  indienne  par  excellence. 
Celebre  depuis  Pantiquite,  elle  fournit  encore  aujour- 
d’hui  plus  de  vetements  a  Phumanite  que  toute  autre 
matiere  premiere,  bien  que  depuis  la  concurrence  ame- 
ricaine,  son  importance  en  Inde  soit  beaucoup  tombee  : 
«.  La  guerre  de  secession  lui  avait  rendu  une  courte 
prosperity ;  depuis  lors,  Pexportation  baisse  reguliere- 
ment,  de  3  millions  670,000  quintaux  de  1871-1872,  a 
2  millions  25o,ooo  en  1891-1892;  mais  les  besoins  de 
la  consommation  locale  donnent  encore  a  la  culture 
une  grande  importance.  Dans  Bombay,  la  surface  de 
culture  atteignait  encore,  en  1891-1*892,  10  pour  1,000 

1.  Cf.,  Gay  et  Dupont-Auberville,  Histoire  des  tissus  histories, 
Paris,  1886.  —  Gay,  Glossaire  archeologique ,  Paris,  1890. 
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des  terres  cultivees  (plus  de  1  million  d’hectares),  mais 
la  moyenne  des  annees  precedentes  s’elevait  a  un 
chiffre  double.  Dans  le  Berar,  qui  produit  la  meilleure 
qualite  de  l’lnde,  le  coton  represente  le  tiers  des  cul¬ 
tures,  presque  autant  que  le  millet.  Les  Etats  feuda- 
taires  produisent  encore  un  peu  plus  que  les  provin¬ 
ces ;  on  peut  estimer  en  bloc  les  cultures  du  coton  a 
9  ou  10  millions  d’hectares1.  » 

Le  tissage  du  coton  est  Lindustrie  indienne  la  plus 
prospere,  mais  aujourd’hui  la  concurrence  des  filatures 
anglaises  en  a  de  beaucoup  diminue  Textension.  La 
lutte  entre  les  manufactures  d’Europe  et  les  tisserands 
asiatiques  ne  date  pas  d’hier;  des  le  xme  siecle  on 
copiait  en  Italie  les  cotonnades  teintes  de  l’Orient,  sans 
egaler  toutefois  leur  finesse,  la  beaute  de  leur  dessin, 
la  fraicheur  de  leur  coloris.  Les  indiennes  fabriquees 
maintenant  en  Angleterre  ne  valent  pas  davantage  les 
produits  indigenes,  et  leur  coloration  barbare  et  criarde 
ne  seduit  pas  les  yeux  comme  les  belles  teintes  pro- 
fondes  d’un  champ,  sur  lequel  courent  des  ornements 
gracieux,  d’un  beau  parti  decoratif  et  d’une  tonalite 
harmonieuse.  Mais,  non  contents  d’avoir  ruine  en 
partie  Tindustrie  textile  en  Inde  par  l’importation 
constante  de  leurs  produits  manufactures,  les  manu¬ 
facturers  anglais  ont  empoisonne  le  pays  avec  leurs 
produits  chimiques,  ou  les  horribles  rouges  magenta 
tiennent  la  principale  place.  Certains  Etats  ont  du 
prohiber  l’entree  de  ces  substances.  Le  maharadjah  de 
Kashmir  a  interdit  Timportation  de  ces  couleurs 

1.  Sylvain  Levi,  loc .  cit.,  Inde,  p.  686,  col.  1. 
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magenta  au  dela  d’une  certaine  zone  qu’elles  ne  peu- 
Vent  jamais  franchir,  meme  apres  avoir  acquitte  une 
taxe  de  45  pour  100  sur  leur  valeur  brute  1. 

Mais  Hnde  lutte  mal  contre  Manchester:  «  Aucune 


FIG.  I4.T.  -  FEMME  HINDOUE  FILANT. 

(D’apres  Birwood.) 


partie  n’a  plus  souffert  que  Bombay  de  la  concurrence 
anglaise;  la  fabrication  des  belles  indiennes  diminue 
de  plus  en  plus,  reexportation  de  Surate  seule,  evaluee 
a  9  millions  de  francs  au  commencement  du  siecle, 


1.  Birwood,  Industry  Arts,  II,  p.  48. 


2$4  L’ART  INDIEN. 

etait  tombee  en  1874  a  1 58, 3oo  francs1.  »  La  valeur 
artistique  des  tissus  n’a  point  varie  cependant  en  bien 
des  points  de  production  ou  la  tradition  nationale  s’est 
conservee  pure,  comme  dans  ces  belles  indiennes  cou- 
leur  d’ivoire  dont  les  dessins  sont  encore  aussi  purs 
que  les  ornements  sculptes  sur  les  temples  d’Amravati, 
de  Sanchi  et  de  Bharhut2.  Lfindienne  est  un  des  tissus 
qui  se  drapent  avec  le  plus  de  fermete  et  qui  se  pretent 
le  mieux  a  envelopper  dans  ses  plis  le  corps  so.uple  et 
pur  des  beautes  hindoues  (fig.  141).  Les  plus  simples 
pagnes  blancs  font  sur  la  femme  qu’ils  enveloppent, 
par  leurs  larges  bordures  pourprees,  Leffet  d’un 
laticlave  romain. 

La  nomenclature  des  tissus  de  coton  indieris,  de 
leurs  centres  de  production,  serait  longue.  II  faudrait 
citer  les  belles  indiennes  de  Moultan,  les  tuniques  et 
les  robes  de  Derajat  nommees  lunghis  et  khesis^c omme 
celles  de  Peeshawer,  les  echarpes  bleues  a  extremites 
cramoisies  du  Kohat,  celles  a  bordure  doree  des  monts 
du  Rawalpindy.  Les  mousseiines  de  Dacca,  de  Delhi, 
d’Arni  ont  resiste  ala  concurrence  anglaise,  comme  les 
salampiers  bleus  de  Nellor,  les  saris  imprimes  d’Ahme- 
dabad  et  de  Surate,  etc. 

Teinturiers  habiles,  se  servant  surtout  de  produits 
vegetaux  purs,  comme  les  indigos  et  les  garances,  les 
Hindous  ont  su  de  tout  temps  preparer  des  ornements 
en  reserve  par  Papplication  de  mordants.  Ainsi  ils 
obtiennent  encore  ces  tissus  fameux  deja  du  temps  de 
Pline  et  ou  une  meme  piece  d’etoffe  presentait  plu- 

1.  Sylvain  Levi,  lee.  cit.,  Inde,  p.  686,  col.  1. 

2.  Birwood,  loc.  cit.,  p.  4Q. 
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sieurs  divisions  diversement  colorees,  charges  d’orne- 
ments  de  cinq  ou  six  tons  melanges,  degrades,  opposes, 
de  telle  sorte  qtTon  croirait  avoir  affaire  a  une  etoffe 
tissee  avec  des  fils  colores  et  non  a  une  etoffe  teinte. 
Dans  un  autre  procede,  dit  en  noeuds  ( bandhnari ),  les 
reserves  s’obtiennent  en  rassemblant,  en  tapons  serres 
par  des  fils,  les  parties  du  tissu  que  Ton  veut  preserver 
de  la  teinture.  Une  fois  sortie  du  bain,  la  cotonnade 
(ou  la  soierie)  est  denouee,  et  le  fond  primitif  apparait 
danstoute  sa  coloration,  sans  que  la  teinture  ait  mordu 
sur  lui ;  on  recommence  Poperation  suivant  le  nombre 
des  couleurs  a  obtenir  et  la  disposition  du  dessin. 

La  coloration,  Pornement  varient  a  Pinfini  dans  les 
indiennes  servant  de  vetements,  suivant  les  regions  et 
les  races.  C’est  ainsi  que  les  Mahrattes  ne  portent 
guere  que  des  cotonnades  a  decors  dores  par  applica¬ 
tion  de  minces  feuilles  sur  une  assiette  de  vernis,  ou 
des  vetements  brodes,  tandis  que  les  gens  du  Guzerat 
preferent  a  tout  les  indiennes  teintes  l. 


S  n 

LA  S  O I E 

De  tout  temps  les  Hindous  Pont  employee  soit 
pure,  soit  melangee  avec  le  coton  ou  la  laine;  les  deux 

1.  Cf.,  Tinteressant  Memoire  de  G.  Ferry  sur  les  manufac¬ 
tures  de  l’Inde  occidentale,  dans  Administration  Report,  1872- 
1873,  Bombay,  et  Forbes  Watson,  The  textiles  Manufactures  and 
the  Costumes  of  the  People  of  India. 
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derniers  cas  sont  les  plus  frequents,  car  des  prescrip¬ 
tions  religieuses  defendent  aux  Musulmans  de  porter 
des  tissus  tout  soie.  Et  il  ne  faut  pas  oublier  que  c’est 
dans  les  regions  de  PInde  islamique  que  l’industrie  et 
Part  ont  toujours  ete  le  plus  developpes.  Aussi  les 
satins  et  les  velours  frames  coton  doivent-ils  etre  tous 
consideres  comme  indiens  par  leurs  origines.  Savary  et 
autres  lexicographes  du  siecle  dernier  nous  ont  laisse 
l’enumeration  de  ces  tissus  parmi  lesquels  les  aranis , 
les  attlas  et  les  diverses  sortes  de  brocarts  sont  tou¬ 
jours  cites. 

Ces  soieries  etaient  tissees  a  l’origine  avec  des  soies 
venues  de  Chine,  comme  le  sont  encore  les  belles 
etoffes  faites  a  Bombay.  Mais  PInde  a  ses  especes  de 
bombyx  sericigenes,  soit  qu’elles  lui  soient  propres 
comme  certains  attacus ,  actias  et  saturnia,  soit 
qu’elles  soient  les  sericaria  mori  de  Chine  et  especes 
voisines  a  demi  domestiquees,  vivant  sur  les  arbres  en 
liberte1.  «  Bombay  et  Calcutta,  ainsi  que  quelques 
etablissements  moins  importants  de  Pinterieur  du 
Bengale,  peuvent  etre  consideres  comme  les  seuls 
centres  ou  la  sericiculture  soit  a  peu  pres  florissante. 
Le  nombre  moyen  d’ouvriers  employes  dans  ces  entre- 
prises  est  considerable.  La  plus  grande  partie  de  la 
soie  filee  dans  les  filatures  europeennes  de  PInde  est 
envoyee  brute  en  Europe;  la  soie  fournie  par  les 

i.  Outre  les  nombreux  Memoires  de  Guerin  Meneville  et  Mau¬ 
rice  Girard  dans  les  Bulletins  de  la  Societe  d’acclimatation  et  les 
Bulletins  et  Annales  de  la  Societe  entomologique  de  France,  on 
consultera  sur  les  bombycides  sericigenes  :  Maurice  Guard, 
Manuel  d’Entomologie,  Paris,  1879,  hh  etBrehm,  Les  insectes 
(trad.  Kunckel  d’Herculais),  Paris,  1 885,  2  vol.  in-40,  r-  IB. 
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metiers  indigenes  est  ouvree  sur  place  ou  envoye'e, 
dans  la  haute  vallee  du  Gauge,  aux  riches  cites  du 
nord-ouestL  En  Assam,  on  fabrique  et  on  porte  des 
vetements  faits  avec  la  soie  pure  des  vers  eleves  dans  le 
pays.  G’est  que  la  prevaut  la  tradition  indo-chinoise. 

Les  beaux  brocarts  sont  des  produits  de  Benares 
(fig.  1 53)  et  du  Guzerat  (fig.  i5z),  ou  Ton  teint  aussi 
merveilleusement  des  robes  de  femmes,  suivant  les 
procedes  indiques  plus  haut,  avec  des  dessins  detaches 
sur  des  tons  degrades  ou  tranches  suivant  la  region  du. 
corps  que  recouvrira  le  tissu.  Les  soies  imprimees 
viennent  surtout  de  Surate.  Quant  aux  especes  diffe- 
rentes  de  soieries  courantes,  comme  les  sortes  rayees 
nommees  mashrus  qui,  recouvertes  d’un  enduit  ver- 
nisse  leur  laissant  la  souplesse,  constituent  les  shujas 
khanis  de  Bhawalpour,  comme  les  susis ,  leur  seule 
enumeration  exigerait  des  pages. 

Nous  avons  dit  que  les  brocarts  ou  kinkobs  etaient 
originaires  de  Benares  et  du  Guzerat,  mais  les  soies 
brochees  d’or  et  d’argent  de  Tanjore,  les  mashrus 
figures  du  Dekkan,  les  ruperis  et  soneris  aux  larges 
trames  d’or  battu,  de  Murshedabad,  ne  leur  sont  en 
rien  inferieurs. 

L’industrie  de  la  soierie  est  encore  en  pleine  pros¬ 
perity  dans  le  Penjab,  ou  on  met  en  oeuvre  les  produits 
de  Bockara  et  du  Khoragan  et  aussi  les  soies  indigenes. 
Les  principaux  marches  sont  Amritsir  et  Moultan.  Les 
teintures  sont  presque  toutes  vegetales,  mais  on  emploie 
aussi  la  cochenille,  qui,  melangee  avec  les  fleurs  du 


1.  Birwood,  loc.  cit.,  II,  p.  107. 
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nyctanthes  arbor-tristis donne  une  belle  coloration 
ecarlate,  et  melangee  avec  l’indigo  donne  la  couleur 
pourpre  ou,  suivant  les  proportions  des  deux  bains, 
employes  toujours  successivement,  produit  le  lilas. 
Pour  le  gris  on  emploie  un  produit  mineral,  le  sulfate 
de  fer,  avec  du  fiel.  Comme  Ta  fait  remarquer  G.  Bir- 
wood  :  «  la  garance  n’est  pas  employee  dans  la  tein- 
ture  de  la  soie,  mais  l’usage  des  couleurs  d’aniline  est 
malheureusement  beaucoup  trop  repandu  aujour- 
d’hui  ».  C’est  encore  la  un  des  presents  funestes  que  la 
civilisation  occidentale  aura  faits  a  l’industrie  indienne. 
Les  autres  provinces  et  regions  de  Linde  qui  produi- 
sent  de  bonnes  soieries,  sont  :  le  Sind,  LOude,  le 
Bengale,  le  Berard,  Bombay. 


s  III 


LES 


LAINES 


Les  chevres  et  les  moutons,  dans  les  regions  mon- 
tagneuses  du  nord,  fournissent  des  poils  et  des  laines 
de  qualite  superieure  avec  lesquels  les  gens  du  Kashmir 
tissent  ces  merveilleux  chales,  souples,  fins  et  lustres, 
qui  ont  eu  jadis  tant  de  succes  en  Europe.  II  fut  un 
temps,  et  il  n’y  a  guere  plus  de  quarante  ans,  ou  toute 
femme  elegante  devait  posseder  son  cachemire  de  Linde. 
Ces  chales  furent  longtemps  un  objet  de  commerce  im¬ 
portant  pour  la  Compagnie  des  Indes,  et  dans  Lanti- 
quite,  ils  jouissaient  d’une  faveur  aussi  grande.  II  est 
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certain  que  c’est  encore  aux  influences  desastreuses  de 
nos  commergants  occidentaux  qu’est  due  la  decadence 
de  ces  merveilleux  tissus.  On  commanda  des  articles 
d’exportation  faits  d’apres  des  dessins  frangais  ou 
anglais,  et  comme  si  ce  n’etait  pas  assez  de  denaturer 


FIG.  I  -i  2.  —  BOURSE  BRODEE. 
(Kashmir.) 


les  ornements  indiens,  si  purs  et  si  simples,  derives  de 
la  grande  tradition  assyrienne,  on  envoya  aux  Kash- 
miriens  les  hideuses  teintures  magenta ,  alors  ala  mode, 
pour  remplacer  les  tons  delicats,  harmonieux  et  fondus 
qui  s’unissaient  pour  former  la  meilleure  tonalite  gene- 
rale.  Quant  aux  imitations  europeennes,  pour  le 
respect  de  Part,  il  vaut  mieux  n’en  point  parler,  non 
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plus  que  des  essais  tentes  en  vue  de  creer  de  nouveaux 
modeles. 

On  a  pu  voir,  lorsque  fut  exposee  la  collection  du 
prince  de  Galles,  un  de  ces  chales,  qui  representait  une 
•  vue  panoramique  de  Srinagar.  On  y  voyait  la  capitale 
Kashmir  avec  ses  maisons,  ses  jardins  et  ses  temples, 
ses  rues  ou  fourmillait  la  population  avec  ses  costumes 
pittoresques ;  sur  la  riviere  bleue  voguaient  des  vais- 
seaux  et  des  barques.  Bien  superieur  comme  parti  de- 
coratif  etait  cet  autre  chale  oil,  sur  un  champ  a  vastes 
repos,  les  fleurs  du  Kashmir  se  melaient  a  des  oiseaux 
brillants  caches  en  partie  dans  le  feuillage  des  arbres, 
parmi  les  animaux,  courant  ou  adorant  des  figures 
humaines  i. 

Avec  le  poil  des  chevres  du  Thibet  se  fabriquent  de 
fins  lainages  de  diverses  especes;  et,  avec  celui  des  cha- 
meaux,  de  veritables  camelots  identiques  a  ceux  dont 
on  fit  tant  usage  en  Europe  au  moyen  age  et  jusqu’au 
xviie  siecle,  et  que  les  Kashmiriens  nomment  patn.  Le 
poil  des  chevres  ou  pushrn  a  donne  son  nom  de  push- 
mina  aux  chales  cachemires ;  les  rampurs  ou  chadars 
de  Rampur  sont  des  chales  colore's  en  blanc  creme,  en 
rouge  ecarlate,  en  bleu  turquoise,  en  gris,  fabriques  a 
Ludhiana.  En  diverses  places  du  Penjab,  a  Luknow, 
a  Sirsa,  a  Lahore,  des  fabriques  importantes  livrent  des 
etoffes  de  laine  de  toutes  sortes,  mais  les  plus  estimees 
dans  toutes  les  categories  viennent  des  montagnes  du 
Kashmir,  du  Kangra  et  de  Simla. 

i.  Cf.,  Birwod,  loc.  cit.,  II,  p.  i  i5.  On  trouvera  dans  le  Manuel 
de  M.  Baden  Powel  ( Manufactures  of  the  Punjab ),  p.  3g  et  suiv., 
des  renseignements  sur  les  diverses  especes  de  chales  de  Kashmir. 
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Les  tapis  meriteraient  une  etude  speciale.  Peu  con- 
nus  en  Europe,  ils  sont  dignes  de  notre  interet,  au 
moius  autant  que  les  mousselines  dorees  du  Bengale, 
parmi  lesquelles  celles  de  Dacca  sont  les  plus  reputees; 
mais  la  mode  n’en  est  pas  encore  venue.  Faits  en  coton 
ou  en  laine,  ils  montrent,  par  les  ornements,  leur 
origine  musulmane.  Les  motifs  persans  et  sarrasins 
dominent,  excepte  dans  tous  ces  tapis  fabriques  par  les 
prisonniers,  d’apres  les  modeles  les  moins  interessants 
de  nos  manufactures  occidentales. 

Nous  ne  saurions  trop  le  repeter  :  chaque  fois  que 
Part  et  l’industrie  europeens  sont  venus  influence!'  les 
productions  de  Hnde,  le  resultat  de  ce  concours  a  ete 
1’eclosion  d’oeuvres  pretentieuses,  embarrassees,  gauches 
et  toujours  de  la  mediocrite  la  plus  affligeante.  Ge  n’est 
pas  a  l’Europe  a  enseigner  Hnde  dans  le  domaine  de 
Fart  decoratif,  mais  bien  a  elle  a  demander  a  la  region 
asiatique  ses  enseignements  et  ses  conseils. 


CUILLER^EN  CUIVRE. 
(Bombay.) 


GHAPITRE  XII 


La  broderie. 


Un  volume  de  cette  collection,  qui  m’apparait  comme 
un  des  meilleurs  par  sa  simplicity  et  son  caractere  pra¬ 
tique,  est  consacre  a  l’histoire  de  la  broderie1.  Je  ne 


FIG.  I43.  -  CHAUSSURE  BRODEE. 

(Guzerat.) 


puis  qu’y  renvoyer  le  lecteur  pour  la  technique  de  cet 
art  que  .les  Hindous  ont  de  tout  temps  pratique,  on 
peut  le  dire,  avec  la  derniere  perfection.  Les  broderies 
courantes  de  l’lnde  seraient,  sans  doute,  depuis  long- 
temps  communes  dans  nos  pays,  si  les  tarifs  douaniers 
ne  les  avaient  frappees  de  droits  excessifs,  et,  pour  dire 


1.  Lefebure,  Broderies  et  dentelles.  (Bibl.  Ens.  B.-A.),  1887. 
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le  vrai,  prohibitifs.  Comme  finesse  de  travail,  comme 
variete  de  procedes,  on  n’a  jamais  atteint  au  meme 
point  que  les  modestes  ouvrieres  du 
Pen  jab  ou  les  lormiers  de  Srinagar  ou 
du  Guzerat.  La  broderie  est  le  veri¬ 
table  art  national  de  PInde;  des  mil- 
liers  d’hommes  et  de  femmes  y  sont 
occupes,  dans  toutes  les  regions  de 
Pimmense  empire;  en  effet,  «  pour 

toute  fabrication  exi- 
geant  une  habilete 
particuliere  des  doigts 
et  un  certain  gout 
artistique ,  Pouvrier 
hindou  ldest  pas  sur- 
passe 1  » . 

«  On  dirait,  a  ecrit 
Theophile  Gautier, 
que  le  luxe  indien  a 
voulu  engager  une  lutte  directe  avec 
le  soleil,  avoir  un  duel  a  mort  avec 
la  lumiere  devorante  de  son  del'  em- 
brase;  il  essaye  de  resplendir  d’un 
eclat  egal  sous  ce  deluge  de  feu;  il 
realise  les  merveilles  des  contes  de 
fees;  il  fait  des  robes  couleur  du 
temps,  couleur  du  soleil,  couleur  de 
la  lune ;  metaux,  fleurs,  pierreries,  reflets,  rayons, 
eclairs,  il  melange  tout  sur  sa  palette  incandescente. 


FI  G.  I44. 

CH AUSSURE 
CUIR  BRODE. 
(Travail  du  Sind.) 


FIG.  I45. 
CH AUSSURE 
BRODEE. 

(Peshawer.) 


1.  Sylvain  Levi,  loc.  cit lnde,  p.  688,  col.  1. 
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Dans  un  tulle  d’argent,  il  fait  palpiter  des  ailes  de  can- 
tharides1,  emeraudes  dorees  qui  semblent  voler  encore. 
Avec  les  elytres  des  scarabees,  il  compose  des  feuil- 
lages  impossibles  a  fieurs  de  diamants.  Il  profite  du 


FIG.  I46. 

SELLE  ET  SCHABRAQ.UE  EN  CUIR  B  R  O  D  E, 


(Sind.) 


frisson  fauve  de  la  soie,  des  nuances  d’opale  du  burgau, 
des  moires  splendides  de  l’or  bleu  du  paon.  Il  ne 
dedaigne  rien,  pas  meme  le  clinquant,  pourvu  qu’il 

1.  Ce  ne  sont  pas  des  ailes  de  cantharide?,  mais  c*  s  elytres  de 
divers  coleopteres  serricornes  appartenant  a  la  ^amille  des 
buprestides.  Les  buprestes  les  plus  communement  employes 
sont  des  sternocera,  et  des  chrysochroa . 
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jette  son  eclair;  pas  meme  le  cristal,  pourvu  qu’il  jette 
son  feu.  II  faut  qrda  tout  prix  il  brille,  il  etincelle,  il 
reluise,  qu’il  lance  des  rayons  prismatiques,  qu’il  soit 
flamboyant,  eblouissanf,  phosphorescent;  il  faut  que  le 
soleil  s’avoue  vaincu  i1  » 

Qu’aurait  dit  le  grand  ciseleur  romantique,  qui 
aima  tant  a  varier  les  effets  des  mots,  shl  avait  vu,  sous 


FIG.  I47.  -  CORSAGE  BRODE. 

(Guzerat.)  1 


le  soleil  de  l’lnde,  briller  les  vetements  brodes  sur  les 
begums  mollement  secouees  aux  cahots  des  chars,  ou 
les  capara^ons  etinceler  dans  le  tourbillon  diapre  des 
cavaliers?  Dans  le  costume,  dans  les  tentures,  dans  la 
sellerie,  PHindou  accumule  les  broderies.  Que  ce 
soient  les  chaussures,  ou  le  cuir  d^sparait  sous  les 
appliques  de  brocart,  les  ornements  soutaches,  a  points 
rattaches,  e  ^  couchure,  en  arbachure  (fig.  143  k  iq5), 

1.  Cite  par  Didron  dans  son  Rapport  sur  les  Arts  decoratifs , 
1878. 

•J.o 
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les  chasse-mouches,  oil  la  plus  elegante  passementerie 
alterne  avec  la  broderie  massive  pour  mourir  sous  un 
souple  effile  de  soie  floche  (fig.  80),  que  ce  soit  une 
bourse  dont  les  delicates  arabesques  de  soie  rouge, 


FIG.  I48.  -  CHEMISETTE  BRODEE. 

(Sind.) 


bleue  et  verte,  courent  sur  un  fond  de  drap  noir  enser- 
rant  une  rosace  ?entrale  (fig.  142);  ou  bien  la  sellerie 
complete  d’un  cheval  (fig.  146),  avec  sa  schabraque  de 
cuir  violet,  bordee,  comme  les  sangles,  la  croupiere  et 
les  montants  de  poi trail,  les  brides  et  les  etrivieres, 
d’une  broderie  en  dessin  courant  qui  sertit  des  petits 


LA  BRODERIE 


307 


miroirsronds,  brillants comme autantde  diamants,  l’effet 
est  toujours  d’une  ri- 


chesse  et  d’une  ele¬ 
gance  incomparables. 


corsages 


Sur  les 

des  femmes  (fig.  147) 
comme  sur  leurs  che¬ 
misettes  de  soie  ou  de 
cotonnade  (fig.  148), 
les  broderies  cerclent 
les  manches  a  diverses 
hauteurs,  accompa- 
gnent  les  contours, 
s’etalent  en  rosaces,  en 
fleurons,  delimitent 
les  ouvertures.  Les 
plus  simples  pagnes 
de  cotonnade  du  nord- 
ouest  montrent  sur 
leurs  fonds  d’un  beau 
roux,  des  series  de 
feuilles  blanches,  jau- 
nes  et  ferrugineuses  du 
plus  bel  effet,  et  les  bor- 
dures  ne  sont  pas  d’un 
moindre  style  (fig.  1 5  1 ). 

Dans  les  tentures,  les 
tapis  de  velours  (fig.  149),  les  fleurettes,  les  feuillages 
s’arrangent  en  merveilleuses  nielles  ou  Tor  eclate  sui 
le  fond  noir  ou  bleu  fonce  avec  quelques  rehauts  de 


FIG.  I  49. 

broderie  d’or  sur  velours. 
(Mursliedabad.) 

(D’apres  Birwood.) 


soies  colorees  de  teintes  vives. 
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FIG.  150. 

ETOFFE  DE  COTON  BRODEE. 

(Kashmir.) 

soie  la  plus  belle,  sur  le 
ou  le  drap,  leur  aiguille 
pleins  avec  la  ganse 
ou  le  fil  d’or  ou  d’ar- 
gent,  le  fil  de  soie, 
de  coton  ou  de  laine. 

Et,  parplaces,  onfixe 
des  appliques  veri- 
tables,  pierres  pre- 
cieuses,  petits  mi- 
roirs  ou  mirayets, 
perles  fines  ou  de 
verre,  elytres  dfin- 
sectes,,  suivant  la  na¬ 
ture,  la  destination, 


Dans  les  exemples  les 
plus  communs,  comme 
dans  ce  coin  d'une  ten- 
ture  brodee  en  coton  sur 
fond  de  petite  laine,  du 
nord-ouest  (fig.  i5o), 
rornement  est  toujours 
solide  et  d’un  parti  net- 
tement  arrete.  Celui-ci 
est  d’un  modele  courant 
dans  les  poteries  du  Pen- 
jab  et  du  Sind. 

Toutes  substances 
sont  d’ailleurs  bonnes 
pour  les  industrieux  bro- 
deurs  de  Hnde.  Sur  la 
velours  comme  sur  le  coton 
depose  les  decors  tenus  ou 


FIG.  15  I. 

COTON  NADE  BRODEE  DE  SOIE. 
(Kashmir.) 
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la  richesse  absolue  de  1’objet.  On  a  souvent  signale, 
comme  exemple  d’un  de  ces  magnifiques  tissus  ainsi 
rehausses,  le  voile  ou  chadar  que  le  gaicowar  de 
Baroda,  Kinderao,  envoya  vers  le  milieu  de  ce  siecle, 
pour  le  tombeau  de  Mahomet,  a 
Medine.  Le  tissu  disparaissaitsous 
les  arabesques  de  perles  et  de 
pierres  precieuses,  et  la  valeur  de 
la  piece  etait  d’un  crore  (10  millions 
de  roupies,  c’est-a-dire,  au  change 
de  l’epoque,  environ  25  millions 
de  francs).  «  Malgre 
son  extreme  richesse, 

1’effet  en  etait  des 
plus  harmonieux. 

Quand  il  etait  etendu 
au  soleil,  il  prenait 
un  eclat  radieux  ou 
les  yeux  suivaient 
avec  charme  les  li- 
gnes  exquises  du 
dessin1.  » 

Les  meilleurs 

brodeurs  de  toute  Plnde  paraissent  etre  ceux  du  Penjab; 
c’est  de  leurs  mains  que  sortent  les  oeuvres  les  plus 
belles  comme  les  plus  finies.  Et  il  ne  faut  pas  les 
rendre  responsables  des  motifs  hideux  dont  les  ama¬ 
teurs  anglais  leur  commandent  si  frequemment  des 
repliques.  Ce  serait,  d’ailleurs,  injuste  de  reprocher 

1.  Lefebure,  Broderie  et  dentelles,  p.  1 63 .  —  Cf.,  Birwood, 
Indnstr Arts,  II,  p.  1  18. 


fig.  152. 

EXEMPLE  DE  DESSIN  COURANT 
DE  BRODERIE. 


(Guzerat.) 
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aax  seuls  citoyens  de  la  Grande-Bretagne  ce  manque 
de  gout.  Un  agent  colonial  ou  un  trafiquant  n’est  pas 
necessairement  un  artiste,  et  je  sais  bien  des  Francais 
qui,  en  Indo-Chine,  n’ont  pas  cru  pouvoir  mieux  faire 
que  de  demander  aux  ouvriers  annamites  de  leur 
broder  des  mobiliers  complets  sur  les  modeles  d’Eu- 
rope.  L’effet  obtenu  a  toujours  ete  celui  qu’on  en  pou- 


FIG.  153. 

MOTIF  ORNEMENTAL  DES  BROCARTS 
DU  BENGAL  E. 

Tradition  europeenne  du  xvne  siecle. 

vait  attendre,  il  a  ete  deplorable.  II  en  est  de  meme 
quand  «  le  talent  du  brodeur  de  Delhi  est  prodigue  a 
quelque  robe  facheusement  «  esthetique  »  destined  a  la 
saison  de  Londres1.  » 

Ces  tentatives  peu  interessantes  ne  constituent  pas 
cependant  un  danger.  Si  ouverte  que  soit  materielle- 
ment  Flnde  aux  Europeens,  aux  voyageurs,  aux  com- 
mergants,  voire*aux  simples  touristes,  elle  est  loin,  au 


1.  E.  Senary  loc.  cit p.  55. 
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sens  profond  des  choses,  d’etre  d’un  acces  si  facile.  II 
est  encore  plus  d’un  centre  ou  la  civilisation  euro- 
peenne  n’est,  heureusement  pour  Part,  pas  encore  a  la 
veille  de  modifier  les  caracteres  et  les  croyances.  Et 
c’est  cette  impenetrabilite  qui  nous  fait,  bien  augurer 
de  la  vitalite  de  Part  indien. 
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